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PRÉFACE 



On se propose, dans ce petit livre, d'assez 
hautes ambitions. De même que Sainte-Beuve 
dans un ouvrage intéressant surtout pour la 
psychologie religieuse, raconte la bataille du 
Jansénisme à Paris, la grande tragédie, avec 
acteurs célèbres, je voudrais raconter un épi- 
sode de la campagne, en province, à Caen. Tout 
donc, sauf les cœurs et la doctrine, tout va se 
rapetisser : le théâtre est moins vaste, les per- 
sonnages sont moins connus ; Téclat littéraire 
d'un Pascal, d'un Racine, nous fera défaut. Je 
n'ai pas besoin d'ajouter que c'est surtout 
Sainte-Beuve qui manquera. 

Mais les âmes^ dont je vais essayer l'étude, 
me semblent valoir celles de Port-Royal ; elles 
me paraissent même plus extraordinaires en- 

335017 
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core. Pendant les quelques années que j'ai 
étudié la Compagnie du Saint-Sacrement de 
TAutel à Caen, ou, pour lui donner son nom 
autrefoispopulaire,rErmitage(i), il m'a semblé 
vivre dans un Port-Royal purement catholique : 
foi aussi ardente, moins de théologie, plus de 
pratique journalière) défe ilé^oïsmes de dévoue- 
ment qui dépassent toute imagination ; une cer- 
taine violence de caractère, atténuée par l'esprit 
d'obéissance. Seul M. de Bernières, le direc- 
teur de l'Ermitage, semble un instant sur le 
point le 06 rebeller cdntili ta hittràréhie etièlé- 
siftBtit^u^. Mais ce li'ëét qu^iin éélalr, càf l'ttt*-^ 
thbdidxie est abdolUid dâiië éette Cëmj3âgHiejtii6-' 
qu'à là fin 3 

hà gruhde difâéUltd pèuf ëèHi'è «ishiblable 
hîistoirB est la mii^é i^tl MUVte des ëôUt^cès: Noue 
il'aYèns à peu prè» quiï dèd dééUitiént!^ i^eli'^ 
giî^ux. 

Gr, âb dlir-septième gièele^ ceë dôctlthëhts 
sont ()U biërk âés ipt^Iogield i^âiis rëiâei'Vë, qtiî 
peignent âesdbls i^ând nu&^eg^ à^s Amëâ j^ët*-" 
tki\\së jtts^u'â la perfeetioti ^Urhàtufellé^ Ou àxi 
contraire des pamphlets n« {^Brlâht ^ûé dé 

1. Les factums jansénistes impriment : THermitage, Içs Her- 
Mki, J'ai k^m Bhlhreîleâiëiii t^orllioki^âttié dé 6^ ihôt'^dâfaâ 
les œuvres de M; de Bcirnières : rErmitAfe^ Ibs firmites. 
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f^QtëB, de perfidies, d'égâreménte^ de chmes. 

L'humanité semble bbbente; Nous paMont 
du pâradiiB à Tenfe^; en nous présente des éluï 
ou des réprouvés^ quand nous cfaerehbns des 
hommes et dés âmes (i). 

Ce sont des hommes que j'ei tftché de décou- 
rrir, et que je m'effbrcerai de peindre. J'ai 
essayé de me refaire leur eontemporain. J'ai 
poiiësé^ jusqu'à la riiinutie, le souoi de repren^ 
dre leurs habitudes d'ëëprit^ leurs modes, jus- 
qu'à létirë maniés^ disent eomme eux ec Mon^ 
sièur Eudes », « Monfciebr l'Étéque ^s etc. 
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J'avais surtout, à me défier àe mon incompé- 
tence. Comment, quand oo n'est pas Charliste 
ei chasseur d^inédit, comment découvrir les 
manuscrits mystérieusement cacliés^ Comment 
surtout aborder de très délicats problèmes de 
théologie!? Quand on songe que, au dix-sep- 
tième siècle, Bo&suet et Féneion ont différé 
d'opinion; que, au dix-neuvîème et au ving- 
tième siècles, les ecclésiastiques qui ont écrit 
sur la Inéolbgie mystique n'ont pas été tou- 

(Peri^in, 190«)i p. 157. 
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jours d'accord, il sied à un simple laïque de ne 
pas décider de son chef, de ne pas jouer an 
Père de TÉglise. A moins d'étudier ces ques- 
tions difficiles avec l'aimable désinvolture de 
ceux qui, ne se rappelant plus très bien même 
leur catéchisme, se font une érudition spéciale 
sur ces matières en lisant chaque jour tel jour- 
nal à un sou, il me fallait m'informer auprès 
des spécialistes. J'ai donc choisi mes autorités. 
Pour ce qui regarde la décision des problèmes 
mystiques qui se posèrent au dix-septième siè- 
cle, j'ai suivi purement et simplement Bossuet, 
puisqu'en somme il a fini par avoir raison de- 
vant le tribunal de Rome. Pour m'initier en 
général à la théologie mystique, j'ai pris « la 
Contemplation » du Père Lamballe. Dans ce 
manuel l'auteur a résumé la doctrine de saint 
Jean de la Croix, de sainte Thérèse, de saint 
François de Sales, et de saint Thomas. 

Je dois aussi adresser publiquement, et nom- 
mément, l'hommage de ma gratitude à tous 
ceux qui m'ont aidé à divers titres : d'abord, et 
avant tous, à Monseigneur Lemonnier, évêque 
de Bayeux, sans lequel je n'aurais pas pu avoir 
communication des plus précieux documents; 
à MM. Besnier-Ménès, archiviste du Calvados, 
l'abbé Boulay, Pierre Carel, de Cauvigny, l'abbé 
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Da\ip\iin, le chanoine Deslandes, Louis Duval, 
ancien archiviste de l'Orne, l'abbé Gontier, 
l'abbé Granger, l'abbé Hersent, l'abbé Hilaire, 
l'abbé Huet, l'abbé Julien, Laurent, neveu de 
l'abbé Laurent, le premier historien de M. de 
Bernières; le président Charles Levillain, le 
comte R. deMathan, le général Morel, E. Por- 
chet, Tabbé Pouyer, Louis Savare, R. Sauvage, 
archiviste; Simon, Tony Genty, Vanel; enfln 
à des supérieurs d'ordres, à des supérieures de 
monastères. 

Cette longue liste ne serait pas complète, si 
je n'ajoutais que c'est aux travaux de MM. Raoul 
Allier et Rebelliau que j'ai dû l'idée d'écrire ce 
livre. Si la question de la Compagnie du Saint- 
Sacrement est redevenue d'actualité, d'intérêt 
immédiat; si, un peu partout, des chercheurs 
étudient les manifestations locales de cette com- 
pagnie, c'est à MM. Rebelliau et Allier qu'on le 
doit. 
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MONSIEUR DE RENTY 



I 

Le fondateur de la Compagnie à Caen est ce 
M. de Renty qui joue un si grand rôle dans la 
Compagnie de Paris. 

Gaston- Jean-Baptiste, fils unique du baron 
Charles de Renty, naît au chftteau du Bény, dans 
la Basse-Normandie, en 1611. Il fait ses études à 
Caen, aux Jésuites. A dix-sept ans, on l'envoie à 
Paris, dans une Académie ^ Deux ans après il 

1. Saint-Jurb, p. 4. 
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veut renoHcer au monde; en décembre 1636 il 
quitte en cache^tç }a n^fii^Qn d^ son père, et, 
de loin, lui écrit qu'il ne peut pas servir deux 
maîtres ; surtout il ne veut pas entrer à la Cour : 
qu'y ferait-il ? « Il faudra donc se résoudre d'être 
l'entretien d'un tas de ces messieurs à la mode, 
qui diront que l'on est un bigot, un farouche, un 
homme sans répartie...^ et q[l^le, ^i}fres sembla- 
bles discours que je n'ai déjà que trop expéri- 
mentés. En effet, ce serait une chose plaisante 
de voir un jeune homme de ma sorte entrer dans 
la Cpur, et YPulair y faire le réformé *.. » On cher- 
che le jeune anachorète : on finit par le rattra- 
per à Amboise, habillé en pauvre. Sa vocation est 
déjà manifeste, mais on la contrarie. Sa mère, no- 
tamment, ne peut §e résiigïier à y^^'* s'évanouir 
ses projets ae grandeur, ses rêves d'ambition 
maternelle : a, çljç a fprt ?€ii:vi, ^\t Saint-Jure, 
pour le rendre chrétien parfait » ; c'est-à-dire 
qu'elle le persécute âprement, allant jusqu'à 
vouloir le dépouiller en justice de presque toute 
la fortune qui lui vient de son p^re 2. Renty sup- 
porte toutes ces épreuves avec une inatltérabjç 
patience, car il a déjà su mater ^01^ caractère bouil- 
lant, altier, mpqueuf^ et vé^încrp son tempéra- 
ment bilieux*. CÉose fort difficile, il ré^issiÇ tr^^ 
vite à « dépouiller le jeune hoipme ». §on vi^çiffç 
est tranq^iiile, doux ; son front uni, pur; n'élevaù^ 

1. Saivi^-Jurh, p. 8. 

V. Saint-Jure, pp. 123 et suiv. 

3. Saint-Jure, pp. 134, 261. 
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jamais la voix^ Bobre de gestes, il est devenu , dit 
curieusement Saint-Jure, « l'image animée de la 
patience*. » Il vit surtout d^une vie intérieure, 
aussi austère que celle des réguliers dans les 
ordres les plus sèvres. Au fort de Thiver même, 
il prie deux ou troii heures en pleine nuit ^. 
Ses journées f^ont consacrées à la piété. Sa se- 
maine est partagée méthodiquement : un jour est 
donné aux pauvres de sa paroisse, un autre aux 
malades de PHètel-Dieu, un troisième aux pri- 
sonniers ; le reste est réservé aux assemblées 
pieuses 9. 

Même en voyage, il trouve moyen de continuer 
ses exercices. Son carrosse devient une cellule, 
une chapelle ^. Arrivé à Tétape, avant d'entrer i 
^hôtellerie, il se rend à l'église ; si elle est fer- 
mée, il se met à genoux devant la porte, « pour 
y rendre ses devoirs au Saint-Sacrement » ; puis, 
s'il y ia là un hôpital, il va soigner les malades ^. 
Renty pratique sa foi partout, même à Tarmée : il 
pousse le courage jusqu^à l'héroïsme, en refusant 
un duel par scrupule religieux: tout jeune,n'ayant 
pas encore établi sa réputation de bravoure, il ose 
refuser le cartel d'un gentilhomme « pointilleux » ( 
il ajoute toutefois qu'il continuera chaque jour à 
sortir pour faire son service, et qu'alors, si son 



1. Saint-Jube, p. 168. 

3. Saint- Jure, p. 23. 
8. Saint-Jure, p. 33. 

4. Saint-Ji7rÈ, pp. 34-26. 

6. Saint-Jure, pp. 24, 25, 46. 
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adversaire l'attaque, a il le mettra en état de s'en 
repentir » ; de fait, la rencontre a lieu dans ces 
conditions : le pointilleux gentilhomme et son se- 
cond sont blessés, désarmés ; au lieu de poursui- 
vre son avantage, ainsi que Vy autorise le code du 
duel alors en usage, Renty les mène à sa tente, 
les réconforte, fait panser leurs plaies, et leur 
rend leurs épées, le tout sans en souffler mot à 
personne ^ 

C'est donc un pacifique : il le sera toujours, 
même au milieu des batailles tfaéologiques, 
essayant d'apaiser, entre chrétiens, « ces schis- 
mes de charité qui font qu'on ne vit pas en frères, 
mais en étrangers, et comme ennemis^ ». Ce qu'il 
préfère aux discussions ^théoriques, c'est la pra- 
tique, et surtout les dévouements rebutants; pour 
l'amour des pauvres, il se fait droguiste : il s'ex- 
pose à la fumée, à l'ardeur des fourneaux, aux 
mauvaises odeurs de la pharmacie. Il pratique 
aussi la médecine, s'attachant aux maladies les 
plus dégoûtantes et les plus contagieuses : il soi- 
gne notamment une malheureuse femme, victime 
de la brutalité des soldats, avariée, abandonnée 
par tous avec horreur ; lui, il supporte « la mau- 
vaise odeur qui sortait de ce corps pourry, et qui 
faisait bondir le cœur, comme si c'eût été quelque 



1. Saint-Jore, pp. 19-20. -^ Nous sommes loin du cas de Don 
Juan dans Molière. M. Raoul Allier {Cabale des DévoiSt p. 406, 
note 2) a fait ce rapprochement, mais la situation est bien diffé- 
rente, car Don Juan joue au dévot, et Renty est sincère. 

2. Saint-Juré, p. 160. 
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parfum délicieux ^ )i. Par charité encore, il de- 
vient chirurgien : il a toujours sur lui sa trousse : 
il saigne, il taille, c< avec une adresse et une assu* 
rance admirables )», dit son biographe^. C'est sur- 
tout à r Hôtel-Dieu de Paris que, pendant une 
douzaine d'années, il pratique sa double vocation 
de médecin de Tâme et du corps ^. C'est lui qui a 
eu la première idée de l'Hôpital général^. Il con- 
sacre sa vie aux malades, sa fortune aux indigents. 
Ne pouvant pas devenir un vrai pauvre aussi vite 
qu'il le désirerait ^ il diminue du moins peu i 
peu, très discrètement, son train de vie : d'abord 
il sort en carrosse avec un page et des laquais ; 
puis le page disparaît, et Renty ne garde plus 
qu'un domestique; puis il supprime le carrosse, 
et va à pied, suivi d'un seul laquais ; enfin il sort 
tout à fait seul comme un simple bourgeois^. 
Cette économie lui permet d'immenses au* 
mônes : sans compter toutes celles qu'il fait au 
hasard des rencontres, il va chaque lundi, à la 
Porte Saint- Antoine, chercher trois pauvres dans 
la foule de ceux qui entrent à Paris ; il les salue 
poliment, les emmène chez lui, et les fait asseoir 
près du feu : il leur donne une instruction pieuse, 
puis les installe à table ; tète nue, il leur sert lui- 



1. Saint- Jure, p. 173. 

2. Saint-Jure, p. 166. 

3. Saint-Jure, pp. 169-170. 

4. Brucker, Études, n« du 20 octobre 1909, p. 194. 

5. BouDON, t. II, p. 1145. 

6. Saint-Jure, p. 68. 
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même les plats que sb femme et ses tafanls lui 
apportent. Il leur fait ensuite la charité^ et led 
reconduit jusqu'à la porte de soii logis en leur 
adressait de profondes révérences ^ Il leb traite 
en un mot comme ses égauil : s'ils s'agenouillent 
devant lui dans leur reconnaissance, aussitôt il en 
fait autant jusqu'à ce que les paUvr(9S se soient 

relevée ^. Naturellement, il cdché de sdn mieux le 

t 

bien qu'il fait^ à moins qu'un désastre public ne 
le force à se montrer; Pendant la Fronde^ il va 
acheter dû pain pour les affamés^ et le porte lui- 
mém<e par les i^ues^ <c autant que ses fotces le lui 
pouvaient permettre ^ »- 

Son ardente charité Hé s'arrête pâft aux portés des 
geôles* Ses amis savent son zèle à secourir les pH- 
sonniers. Un jour de dilssion, à Pontoise^ne le trou* 
vAnt nulle part^ les missionnaires en concluent 
qu'il doit être à la prison, et c'est là en effet 
qu'ils le l*etrouvent, assis à table avec les prison- 
niers auxquels il A offert un diner^ les entretenant 
amicalement, les consolant, les encourageant ad 
bieti^. Il eât la providence de ces pauvi*es ge&Si 
Il apprend Un jour ({u'un innocent est détenu de- 
puis lieuf ans : il lui cherche uli avocat ; il lui 
fait donner potir rapporteur au Condèil uh maître 
des requêtes « fort homme de bien » ; il prend 
tous les frais à sa charge. L'affaire traînant, et 

1. Saint-Jure, p. 158. 

2. Saint-Jure, p. IM. 
8. Saint- Jure, p. 87. 
4. Sainf-Jure, p. 224. 
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«le prisonnier trempant toujours dans sa mi- 
sère »9 M« de Renty va vt»ir sa partie^ la supplie, 
la persuade et obtieioit enfin Télargissement du 
malheureux ^ 

Pour ceux de mes leétéurs qui penseraisnl que 
la charité a fait son temps, et que seule la solida- 
rité est légitime^ je répondrai qile le baron a dé- 
couvert bien avant nous le procédé de Tassis- 
tance par le trCivail : il dégage les outils, fournit 
de la besogne ) donne la matière première*, cher* 
che des débouchés, place les buVrierd sans Ira*' 
vail 2. 

Sa charité, qui ne cOnnliit pas de lilnitééi qui 
s'exerce jusqu'au Canada ^^ aime à se concentrer 
sur sa Normandie» Sitôt qu'il est revbnil dans ses 
terres, il sert dé médecin et de chirurgien à 
tous les malades paUVres du pays ^. II soighe les 
cancéreux à domicile; il établit une vraie clinique 
dans son château du Bény, pour les teigneux^. 
Quand il vient à Gaen, il court à l'Hôpital géné- 
ral; un jour on le trouv(9 dans la grande salle i 
pilant des drogues dans un mortier, à genoux sur 
le pavé, et tète nue^ par respect pour les malheu- 
reux^. II aurait été digne d'entendre le sbrmon 
de Bossuet sur l'éminente dignité dtas pauvres 
dans l'Église. 

1. Saint-Jure, pp. 162-166. 

2. Saint-Jure, p. 152. 

3. GossELiN, I, 76, note 1. 

4. Saimt-Jure, p. 170. 

5. §AINT-JURB» p; 172. 

6. Saint-Jure, pp. 56-56. 
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Le 5 novembre 1643, sous le coup d'une inspi- 
ration, il prend la résolution de vivre dans la 
pauvreté, ne se regardant plus que comme l'ad- 
ministrateur de sa propre fortune au profit des 
pauvres; pour ne pas oublier son engagement, il 
l'écrit sous forme de mémorial, et le porte tou- 
jours sur lui : a Ma condition étant roturière dans 
le christianisme, je dois m'appliquer aux choses 
les plus basses, comme à remuer la terre, à ma- 
çonner, et autres choses, puisque [Dieu] m'a 
donné l'industrie de quelques arts^. » Ainsi, en 
1646, il faut agrandir l'église du Beny-Bocage : 
il la démolit, puis la rebâtit : il fait le maçon, et 
même l'architecte, en sa qualité d* ancien officier 
du génie ^. Gomme tel, il a écrit un manuel de 
fortification qui devait être fort bon pour l'époque : 
c^est de la pure théorie militaire, sauf un seul 
passage où apparaît le regret de ne pouvoir con- 
sacrer toutes ses forces à la religion ; il s'excuse 
de publier un pareil traité, en ayant rêvé un tout 
autre : <c mais comme Dieu, en qui toutes choses 
vivent, se meuvent et subsistent, et qui seul 
sait ce qui nous est propre, dispose d'ordinaire 
bien différemment de ce que nous nous sommes 
proposés, il se trouve que je fais ce que je ne 
pensais pas ^. » 



1. Saint-Jure, p. 60. 

2. Saint-Jure, pp. 270-271. 

3. Trûicié ou manuel de la fortification^ par G. I,B, /)./?. (Paris, 
Gervais Closier, MDGXLV), p. 4. — C'est bien lui, Gaston- 
Jean-Baptiste de Renty. 
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Pourtant le livre suivant n>st paa encore pare* 
ment théologique; c'est un traité de géographie, 
où Renty» plus libre de ses mouvements, mêle, le 
plus Souvent possible, la question religieuse aux 
études scientifiques; il tient pour l'intime alliance 
du tirône et de Tautel^ La foi passe pour lui avant 
la curiosité géographique : il célèbre l'Asie parce 
que « elle contient d'abondant ce Paradis Ter* 
restre; ,.. et Dieu lui<méme s'y est voulu incar« 
ner^ ». Jérusalem lui semble « la Princesse de 
l'Univers^ ». Des souvenirs de l'histoire sainte 
hantent son esprit; les prodiges de la terre de 
Chanaan lui rendent vraisemblables les légendes 
des voyageurs : « on dit qu'en la Mauritanie il y 
a telle grappe de raisin qu'un homme ne saurait 
l'embrasser^. » Sa physique est oourte par certains 
endroits^. Son astronomie rappelle parfois l'astro- 
logie, comme sa chimie ressemble à Talchimie^ 
Mais nous sommes en 1646, très loin encore de 
la science méthodique. Ghes Renty, comme chei 
d'autres savants de cette époque, il y a des rêve- 
ries qui rencontrent, plus ou moins juste, au petit 
bonheur, Renty est de son temps, en matière de 
science, un peu comme le Pascal première manière 
avant les expériences définitives. Il a l'instinct 



1. SAlNT^tms, p|[>< 884, 98. 

2. Saint-Jure, p. 253. 
8. Saint-Jube, p. 266. 

4. Saint-Jore, pp. 297, 298. 

6. Saint-Jure, p. 122. 

6. Saint-Jure, pp. 48, 49. 166, 147-148. 
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scientifique, il proteste contre les fables ; certai-^ 
tainement il fait des expériences, par exemple sur 
le diamant : « ce qu'on dit qu'il ne se dissout que 
par le sang de bouc est un conte fait à plaisir, 
car il se brise à force de coups^. » Il a à la fois de 
rimagination et de la précision dans l'esprit; il 
découvre, avant Jules Verne, que, si on fait le 
tour de la terre du côté de l'orient on gagne vingt- 
quatre heures, et qu'on les perd si on fait le même 
tour du côté de l'occident^. 

Malgré son amour pour la science, il la consi- 
dère comme une simple « ancilla theologiae » , même 
quand il semble s'enorgueillir des découvertes de 
l'esprit humain. Célébrant les beautés de la sphère, 
il dira : « renfermer l'univers dans une petite 
boule, n'est-ce pas bien en effet plus merveilleux 
que de verser toutes les eaux de la mer dans cette 
petite fosse ,'que l'ange du grand saint Augustin 
creusa sur le rivage 3? » Y a-t-illà une échappée 
à la Pascal ? Le libido sciendi aurait-il un instant 
troublé l'âme de Renty ? Ne craignons rien : c'est 
l'humilité faite homme. Il n^admet pas le moindre 
sacrifice à la vanité ; il en donne des preuves tou- 
chantes même dans leur naïveté : c'est par humi- 
lité que, ayant droit au titre de marquis, il se 
contente de ce titre de baron qu'on lui donne 
communément^. Ses amis sont obligés de le con- 

1. Saint-Jure, p. 191. 

2. Saimt-Jure, pp. 158-169. 
8. Saint-Jurb, p. 2. 

4. Saint-Jure, p. 76. 
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traindre i accepter, le 18 décembre 1646, un brevet 
de conseiller d'État; cette charge a beau rapporter 
deux mille livres de pension ; il la refuserait si des 
personnes qui ont autorité sur lui ne le forçaient à 
s'incliner^ en vue « de la gloire de Dieu et du soula- 
gement des pauvres ^ ». Cette nouvelle dignité ne 
l'empêche pas y pendant une mission donnée en Tune 
de ses terres, à Citry-en-Brie, de sonner lui-même 
les cloches pour faire venir les fidèles ; il balaye 
l'église, il ôte les ordures avec ses mains^. 

Il cherche l'humilité partout, même en son 
style, car il ne veut pas bien écrire, par mortifi* 
cation 3. C'est encore par humilité que cet artiste, 
qui s'entend fort bien aux choses de la sculpture, 
renonce un beau jour à cette faiblesse. Dans un 
mémoire écrit pour son directeur, il raconte, en 
humble style, comment une subite lumière lui 
ouvrit les yeux sur la vanité de Tart : « étant au 
mois de novembre. Tan 1644, en une chapelle 
richement lambrissée, et ornée de sculpture et 
de basse taille fort bien faites, comme je regar- 
dais avec attention ces ouvrages, parce que j'ai 
eu quelque connaissance en ces choses, et que je 
voyais des liasses de glageux et de fleurs en 
forme de festons fort nettement travaillés, il me 
fut mis tout d'un coup dans l'esprit : Voriginal 
de ce que tu vois ne Varriterait pas la vue^ et je 
connus qu'en effet tous ces glageux et ces fleurs 

1. Saint-Jurb, pp. 89-91. 

2. Saint-Jcjre, p. 180. 

8» SAINT'^JnRB, p. 98. 
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116 m'eussent pas ôeeupé, et que tous les om^- 
rnents, que Tarohiteoture et Pâft inventent, sont 
choses très basses, qui tirent quasi tout de feuiU 
les, de fruits, de branches, de masques, de... 
harpies et de chimères, dont une partie sont en 
leur être choses communes et viUs, et l'autra 
imaginaire ; et que cependant Thomme, qui s*ac« 
croche à tout, se rend amoureux et esclave, pour 
ainsi dire, de la manière d*un bon ouvrier qui 
copie et contrefait des fadaises. Je reconnus par 
cette vue comme Thomme était facile à piper, à 
amuser et à divertir de son souverain bien t et 
depuis ce temps je ne peux plus m'arrèter à consi' 
dérer chacune de ces choses, et si Je le faisais, j'en 
aurais reproche ; quand J'en vois dans les églises et 
ailleurs, il est aussitôt mis en mon esprit ! Vori- 
ginal n^eêt rien, la copie et T image est encore moî/ia, 
tout est vain : faut è'otcuper de Dieu eeal *. » 

C'est en effet son unique préoccupation, pen^ 
dant toute sa vie, et à l'heure finale. Il demande 
alors qu'on ouvre entièrement les fenêtres, et, 
voyant la pleine lumière, il s'écrie : « O beau 
Jour de l'éternité ! Que j'aime cette cUrté, qui 
m'aide à penser à celle de ce jour qui n'aura point 
de nuit ^ t )> A l'agonie, ses yeux se lèvent, etre« 
gardent fixement pendant un quart d'heure ; son 

1. Sàint-Jors, pp. lO^W. C*«M la pensée de JPaaenI .«« Ouêlls 
yanilé que la peinture, qui attire TadmiratioD par la ressem- 
blance des choses dont on n'admire peint laa Originaux» » 
(Havet, I, 106.) 

2. Saint-Jurb, p. 409. J'aime mieux cette IraaqttilUté qua caUe 
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vÎMge rdflèto à la fois la rayisMinant «t !• 
pact : anfiui rawamblaiit sa« dêraiir«8 forces, U 
M soulàve, et, d'une voix étouffée, nuis eaoore 
pleine d'erdeur, il répète plusieurs fois ; cje vous 
adore ! je vous adore M ». Il meurt, i Paris, en 
1649, le 34 avril, dit Saint-Jure; le 24 mai, disent 
les AnnaU$ de la Ck>mpagnie K 

Après sa mort, son souvenir reste vivant, et 
fait autorité; on le cite en chaire. Boudon, dans 
une de ses exhortations, s'appuie sur son exemple : 
il offre cet ami de l'humilité comme modèle à 
« tous ces gens qui piaffent par le satin, que Ton 
considère parce qu'ils ont quantité de dépouilles 
de bêtes sur le corps, bien agencées' ». Un autre 
de ses fidèles, le continuateur de son œuvre à 
Gaen^i M. de Bernières-Louvigny, écrit à un reli- 
gieux, le 4 mai 1653 : « M. de Renty était mon ami 
intime ; j^avais avec lui des liaisons très étroites, 
ce qui me met dans la confusion d'avoir si peu 
profité en sa compagnie : quand il mourut, je ne 
pus jamais en avoir aucun sentiment de tristesse; 
au contraire mon âme en fut toute parfumée d'une 

d« J.^. Rousseau au méma momaai. Cf. ta Mort de J,-J. 
Bouueau, r^cli fait par Th^èsa Levaaaaur à rarehiWeto 
Paris, Gazier, io Beuue tTHUtoirt Littéraire de la Franee^ 1906, 
p. 106. 

1. Saint* JOBl, p. 410. 

I. SAiNT-luRa, p» ill ; Annatfê, p. UO, 

3. nou99N, Qguvreê, III. pp. 1460-1461. 

4. Il n*est pas seul ; plus liiscrèlement, la veuve de II. de 
Rentj continue elle aussi les œuvres de son mari. Elle con- 
tribue à la fondation de l'hôpital de Caan : cf. l'hiatoira ma- 
nuscrite de rhôpital Saint-Louis. 
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bonne odeur que je ne puis dire, et remplie d'une 
joie même sensible, avec une assurance certaine 
de sa béatitude ; quoiqu'il soit mort, je me sens, 
encore plus uni à lui que jamais, et me semble 
avoir autant de familiarité avec lui^ » Et pourtant 
il y avait déjà cinq ans que Renty était parti,' à 
trente-huit ans, presque au même âge que Pascal, 
n'ayant rien écrit pour la postérité, mais les mains 
pleines d'œ uvr.es. 

Il 
M. de Renty et les religieux. 

Ce n'est pas en effet un apologiste. Il ne s'oc- 
cupe des problèmes de théologie que quand ils 
viennent s'imposer à lui, par exemple quand le 
jansénisme devient menaçant. Avant même que la 
doctrine de Port-Royal soit condamnée, il s'en 
défie^. Il y trouve de la nouveauté, et il n'admet pas 
que, du dehors, on veuille imposer à l'Église des 
nouveautés. La chose lui parait si grave que, à 
son lit de mort, il veut adresser, sur ce point, un 
conseil solennel à un de ses plus chers amis; 
avec un sourire, il le fait approcher, et lui adresse 
cette dernière parole : « J'ai un mot à vous dire, 
devant que de mourir... La perfection de la vie 
chrétienne est d'être uni parfaitement à Dieu, et 

1. CEavreê spirilaelles, II, 218. 

2. Annales de la Compagnie, p. 111. 
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dans la croyance de son Église ; et il ne faut pas 
s'embarrasser dans les nouveautés^. » Telle avait 
toujours été son attitude envers les jansénistes : 
il ne niait pas ce qu'il y avait de louable chez 
« ces gens-là «^ mais il l'expliquait à sa façon dans 
une lettre écrite, en 1647, à M. Eudes : « ce qu'ils 
ont mis au dehors de bon était dans l'Église aupa- 
ravant^. » Pour son compte il voudrait éviter une 
rupture entre cette extrême-gauche du catholi- 
cisme et l'Église ; quand le jansénisme commence 
à troubler la Compagnie du Saint-Sacrement, 
Renty essaye de conserver le plus longtemps pos- 
sible, « cette intelligence et cet esprit de paix si 
nécessaires pour y maintenir l'esprit de charité^ ». 
Ami du P. Eudes, ami de l'Oratoire, il ne veut 
renoncer à aucune de ces deux amitiés, au moment 
où l'Oratoire, dans la querelle du Jansénisme et 
de M. Eudes, prend parti pour le Jansénisme, 
ou tout au moins contre M. Eudes. Renty fait des 
vœux pour que les établissements des Oratoriens 
croissent en nombre autant que les Séminaires de 
M. Eudes, le tout pour le plus grand bien de 
l'Église^. Il voudrait d'une part multiplier ces 
séminaires, et de l'autre, écrit-il au P. de Boisne, 
le 3 septembre 1646, « quand vos 'maisons le 
seraient aussi au quadruple, il y aurait encore 
pour vous tous assez de besogne, sans vous arré- 

1. Saint -Jure, p. 411. 

2. GosTiL, Annales, I, 102. 
8. Rapin, Mimoireê, II, 380. 
4. Boulât, II, 261. 
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ter à vous examiner les uns les autres ^ » Cet 
esprit de conciliation ne l'empâche pas de prendre 
très nettement parti, quand décidément il le faut. 
Alors Renty ne s'arrête pas aux arguties de détail ; 
il se dirige d'après un critérium sûr : il s'éloigne 
« d'une secte particulière, laquelle... a un sens 
enflé, condamnant les autres, se préférant à tous 
et même au Pape ^ ». Là où il y a orgueil, il ne 
peut y avoir vérité. 

Ce fut peut«ètrela parfaite humilité de M. Eudes 
qui détermina Renty à prendre définitivement 
parti pour lui contre ses adversaires. La longue 
conspiration de TOratoire de Cften contre l'ancien 
Oratorien, les implacables persécutions qui failli*» 
rent abattre M. Eudes de 1644 a 1646, avaient fait 
un instant hésiter Renty >. Il s'était même un 
moment rangé parmi les adversaires du futur 
Bienheureux^. Bien vite il lui revint, et pritardem* 
ment sa défense. 

Il y avait du reste entre eux beaucoup d'af fi* 
nités électives : « C'est, dit Martine, cette par* 
faite conformité de sentiments qui les avait si par** 
faitement liés ensemble ^. » Avant de fonder son 
œuvre des séminaires, M. Budds avait consulté 
Renty, qui l'avait immédiatement encouragé ^. 



1. MoMTtGNY, pp. 885-286. 

2. BOULAY, II, 264. 
8. MONTIGNT, p. 284. 
4. BOULAY, II, 119. 

6. Martine, I, 99. 

6. Martine, I, 106 ; Boulay, I, 377-378. 
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De 8on côté Renty confiait au Père toutes les mia* 
aions qu'il voulait faire donner dans ses terres, et 
dont il payait les frais : en 1641 à Landelles, dans 
le diocèse de Goutances ^ ; en 1645 deux missions 
en Bourgogne^; en 1646 au Bény'; à Autun, à 
Beaulne, en 1648 ^ ; la même année à Citry ^, etc. 
Même quand il s'agit de missions qui ne i'inté* 
ressent pas directement, Renty les facilite en re« 
commandant le missionnaire aux évèques de sa 
connaissance, à Chartres, à ÉTreux. A ses der* 
niers moments, Renty faisait encore toutes sortes 
de plans pour ces missions, désirant y participer 
avec ses amis, écrivant à M. Eudes cette lettre 
pleine d'un zèle ardent : c J'ai vu quelques per- 
sonnes qui ont envie de se joindre à moi pour 
procurer tous les ans un nombre de missions» 
Nous irons nous-mêmes, autant qu'il nous sera 
possible, pour vous y servir. Nous nous charge* 
rons de visiter les malades, de soulager les pau- 
vres, et d'engager à ces bonnes œuvres ceux que 
vous aurez gagnés à Dieu par vos discours. Ma 
femme et deux autres dames avec elle seront de 
la partie, pour imiter sainte Magdelaine, sainte 
Jeanne, sainte Suzanne, dont il est dit, dans saint 
Luc, qu'elles suivaient Notre^eigneur et ses dis- 
ciples, et qu'elles contribuaient de leurs facultés 



1. Boulât, I, 334. 
t. MoirrioNY, p. 812. 

3. MONTIGNY, pp. 321-822. 

4. MONTIGNY, p. 340. 

6, MoNTiGNY, pp. 348>360 ; Martine, I, 282. 
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à étendre le royaume de Dieu ^ Nous prendrons 
un petit logis à part, et nous tâcherons de faire les 
choses sans éclat, s^il se peut même sans être con- 
nus. Voyez, mon très cher père, si vous voulez 
être notre père, et si vous pouvez, cet automne, 
distribuer le pain de la vie éternelle à ceux pour 
qui je vous le demande avec autant d'empresse- 
ment que de respect... Je vous supplie, les larmes 
aux yeux, d'écouter des vœux que m'inspire la vue 
du besoin de ces pauvres âmes, et la charité de 
Jésus-Christ qui veut tous nous unir dans un 
même cœur qui est le sien. Mon très cher Père, 
je vous confie le mien. C^est à l'esprit de Dieu 
qu'il appartient de rendre ce dépôt fécond entre 
vos mains. Je m'assure que [à] l'aide de vos prières 
et de vos soins il le deviendra, et que le Seigneur 
répandra sur lui l'abondance de ses miséri- 
cordes^. » 

Dix ans après la mort de M. de Renty, M. Eudes 
suit encore en quelque sorte l'impulsion que le 
baron avait donnée à cette œuvre, puisque la mis- 
sion de Villedieu, au diocèse de Goutances, dési- 
rée par M. de Renty, est entièrement payée par 
sa veuve, en 1659 3. 

Renty joue auprès de M . Eudes un rôle plus intime 
encore : il est son confident, son soutien, pendant 
les persécutions qui assaillent le Père ; il lui pro- 

1. Évangile selon saint Luc, chap. VIII, p. 72 de la traduction 
Crampon. 

2. MONTIGNT, pp. 385-391. 

3. Martine, II, 61. 
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digue des consolations qui ne nous semblent pas 
très consolantes, à nous profanes, mais qui sont 
fort spirituelles. Si on calomnie de différents côtés 
M. Eudes, Renty lui représente que « c'est la 
marque d'un grand bien, quand le diable écume 
de toutes parts ^ ». Lorsque les Oratoriens et les 
Jansénistes cherchent à détruire le Père à Rome» 
à fermer son séminaire de Gaen, Renty le récon- 
forte en lui faisant remarquer ceci : « la contra* 
diction vous est due pendant les jours de votre 
chair ^. » Si les « contradictions » redoublent jus- 
qu^à devenir écrasantes, Renty exhorte M. Eudes 
à s'exalter par l'épreuve; le 15 juin 1647, il lui 
écrit : « Mon très cher et Révérend Père, béni 
soit à jamais Notre-Seigneur de tout ce qu'il fait 
et de tout ce qu'il permet. Votre mission accroi« 
tra en grâces par la contradiction que vous y 
portez, la portant comme l'agneau qui est venu 
ôter les péchés du monde, je veux dire par la par- 
ticipation de grâce que cet innocent et béni ani- 
mal nous figure en Jésus-Christ qui a supporté 
l'infirmité de ses misérables frères avec une in- 
comparable patience et bénignité. Mais, mon Père, 
on ne serait pas en ce monde, s'il n'y avait point de 
contradictions 3. » Ce serait anticiper surleparadis ! 
Pourtant le rude stoïcien catholique s'émeut quand 
M. Eudes, surmené, désolé, tombe malade : à 
deux doigts de la mort, M. Eudes guérit; Renty 

1. Boulât, II, 248. 

2. Boulât, II, 287. 

3. CoBTih, AnnaUê, I, 102; Boulât, II, 2é8. 
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lui oonseille alors de se ménager : « Vous n'étet 
plus à vous, mais un homme à tout le monde, et 
qui est redevable, avec saint Paul, à tous les hom« 
mes ^ » Entre mondains, ce serait la un complU 
ment ; pour ces âmes fort épurées, c'est un sim^ 
pie conseil charitable. 

De tout cela M. Eudes était resté profondément 
reconnaissant. Après la mort de Renty^ il pro* 
clamait qu'il n'avait plus trouvé personne à qui 
il pût avoir recours comme à cet incomparable 
ami^. Il le recommandait aux prières de sa corn* 
munauté : demandons à Dieu, disait-*il, « qu'il 
nous donne part à ses vertus, c'est*à-dire à son 
grand amour pour sa divine Majesté, à sa charité 
pour le prochain et pour les pauvres, à son zèle 
pour le salut des âmes, à sa douceur, à son humi* 
lité, à... sa pureté angélique, à la mortification de 
sa volonté propre, à son affabilité qui procédait 
de la grâce ^». 

III 

Dévotion et mysticisme. 

Qu'était-ce donc exactement, au point de vue 
religieux, que M. de Renty ? Sur quel degré de 
la « scala » , qui va de la simple dévotion au mys* 
ticîsme le plus élevé, devons-nous le situer ? 



1. Martine, I, 850. 

2. Martine, 1, 286. 

3. boulay, ii» 415. 
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G'ast cObord un excellent chrétien , en avance 
eur lee gens de son temps pour le respect dû à 
VÉgliee : jamais il n'y garde son chapeau sur sa 
tète» parce qu'il veut, dit-il, ic être petit et abject 
en la maison de mon Dieu ^ » Il se méprise* et 
il veut qu'on le méprise. Renty admire qu'il ne 
s'élève pas contre lui» misérable pécheur, une 
clameur de haro K Si, par suite de calomnies, il se 
forme quelque cabale contre lui, il ne s'en étonne ni 
ne s'en plaint. On le traite à Dijon comme un bouc 
émissaire : il accepte la persécution '• Il est plus 
inébranlable qu'un disciple de Zenon : un écha« 
faudage sur lequel il était monté s'écroule, et 
blesse ses compagnons de travail ; sa propre chute 
ne peut ni l'étonner, ni l'émouvoir^. 

Cette force d'âme s'appuie sur une pureté de 
conscience extraordinaire. Bn un mois il ne trouve 
i se reprocher que quatre fautes : deux fois il a 
omis de dire l'angélus, deux fois il s'est fâché 
contre des domestiques ^. 

Il fait des pénitences publiques pour des péchés 
que l'œil de son directeur peut 4 peine discerner ^. 
Pour ces fautes plus que vénielles, il se con- 
damnée de vraissupplices; aucilice, ila discipline, 
alors d'usage courant, il joint des instruments de 
pénitence de son invention : bracelets et ceintures 

1. Saint-Jure, pp. 331 et 66. 
S. Saint-Jure, p. 70. 
B. Saint-Jure, p. 8t. 

4. Saimt-Jure, p. 311. 

5. Saint-Jure, p. 339. 

6. Saint-Jure, p. 74. 
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de fer, garnis de pointes; crucifix de bronze porté 
sur la peau, et garni à l'intérieur de clous pointus 
qui lui entrent dans la chair ^ Cet autre Pascal aime 
à prendre envers Dieu des engagements écrits 
avec son sang ^. Seulement, moins épris que Pas- 
cal de ces mémentos, il remet un jour à son direc- 
teur tous ses papiers de dévotion, même ces en- 
gagements, pour ne pas s'y trop attacher ^. C'est 
ainsi qu'on nous a transmis celui qu'il avait pris 
« en l'honneur de mon Roy, le Saint Enfant 
Jésus », et qui se termine ainsi : «... Je perds 
donc aujourd'hui mon être propre pour devenir 
totalement l'esclave subsistant [devant] le saint 
Enfant Jésus à la gloire du Père et du Saint-Es- 
prit. Je signe entre les mains de la très Sainte 
Vierge, ma mère, ma patrone et ma protectrice, 
et en la présence de saint Joseph ^. » 

Nous voici bien arrivés à la dévotion la plus 
ardente. Pourtant Renty se défie un peu des 
« voies extraordinaires » ; aux visions et révéla- 
tions, aux « paroles intérieures » il préfère « la 
foi pure et nue », ne voulant qu'elle seule pour 
aller à Dieu ^. Il ne recherche guère, il redoute 
même à l'ordinaire les conversations, la fréquen- 
tation des personnes spirituelles, «lesquelles pas- 
sent souvent de bonnes heures à s'entretenir de 



1. Saint-Jure, p. 46. 
3. Saint-Jure, pp. 67-70. 

3. Saint-Jure, p. 388. 

4. Saint-Jure, pp. 282-283. 
6. Saint-Jure, p. 306. 
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la vertu dans le vague et sans fruit, sortant de 
leurs entretiens avec des esprits vides, secs et 
dissipés ^ » Si on lui parle de personnages vivant 
en odeur de sainteté, et même possédant le don 
des miracles, il n'a pas peureux de curiosité irré 
sistible, et pense qu'on n'a pas besoin d'aller très 
loin pour trouver un miracle : c Notre Seigneur 
est en toutes les églises, dans le Saint-Sacrement 
que nous pouvons visiter^. » La prudence de 
Renty en ces matières va jusqu'à la méfiance la 
plus scrupuleuse, car il y voit un piège possible : 
« L'esprit trompeur du démon se joue dans ces 
illuminations ténébreuses, dans ces fausses paix, 
dans ces beaux termes et ces paroles sublimes, 
dans ce nombre d'écrits de dévotion, dont tout le 
fruit pour l'ordinaire, n'est que dans le papier'. » 
Il fait pourtant une exception pour une vision- 
naire de Goutances, Marie des Vallées, avec 
laquelle il est mis en rapport par les Carmélites 
de Caen ^ ; il devient un de ses plus fervents ad- 
mirateurs, avec le P. Gotton, le P. de Saint*Jure, 
M. de Bernières-Louvigny, et M. Eudes ^. Parmi 
les nombreuses vies manuscrites de Marie des 
Vallées, sans compter celle qui avait été rédigée 
par M. Eudes, et qui est perdue ^, il y en a une, 



1. Saint-Jure, pp. 254-265. 

2. Saint-Jurb, p. 25S. 

3. Saint-Jure, pp. 240-241. 

4. Abbé Adam, p. 363. 

6. Martine, II, 40; abbé Adam, p. 334. 
6. CosTU., Annalts, I, 550. 
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par M. de Reûty, qui se trouve à la Ma^arine, 
Cette vie semble avoir été, sinon entièrement 
trandorite» du moina inspirée par le manuscrit 
original de M. Eudes, car on y retrouve juste- 
ment tous les passages de M. Eudes critiqué^ar 
Du Four dans sa Lettre à un docteur ^ 

Du reste, que Renty l'ait composée lui-même^ 
ou qu'il se soit contenté de transcrire les docu* 
inents que M. Eudes avait réunis, peu importe. 
Nous avons cette biographie étrange, et nous noua 
étonnons un peu du soin que M. de Renty avait 
pris de transcrire semblables propos. Je sais bien 
que les mystiques aiment les métaphores, 6t que 
chaque mystique prend ses images dans sa vie 
personnelle, dans ses préoccupations journa- 
lières; qu'une très simple femme, comme Marie 
des Vallées, ne pouvait guère employer des figures 
très relevées. N'importe, on éprouve une certaine 
gàne à voir cette femme prêter à Jésua-Gbrist et 
à la Vierge des propos qui semblent la paraphrase 
d'une ronde enfantine ^. Marie des Vallées avait 
surtout vécu au milieu dea travailleurs : ce n'est 
pa$ une raison pour que nou$ nous inclinions, 
édifiés, quand elle prête à la Vierge parlant 
de Jésus les propos d'une mère d'ouvrier débla- 



1. Abbé Adam, p. 363 ; Boulay, II» 190, nQte 8. Ms de la 
Mazarine, pp. 117, 149. — Ce manuscrit n'est du r^sto que la 
copie de V « exemplaire écrit de la propre main dt f«u M.. de 
Renty, qui jest en dépost au couvent des carméUtas d# Pon- 
toise ». 

2. Vie de Marie des Vallées, p. 169 ; of* pp, 107409, 191,194<-196. 
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tërant contre son fils sans aucune indulgence ^ 
Pour ne citer qu'un seul exemple, et le moins 
désagréable, nous voyons apparaître, pages 203« 
205, un prédicateur qui daigne « épouiller » la 
tète de Marie des Vallées, et voici le commentaire 
qu'elle ajoute à cette figure : « La vermine que le 
prédicateur cherche à ma tète, ce sont les récom- 
penses temporelles que les prédicateurs cherchent 
en la tète de l'Église. » Faut-il ajouter duras est 
hic sermOy ou mgrœ somnia ? 

fit pourtant, si les Jansénistes font des gorges 
chaudes de ces formules bizarres, d'autres, et des 
nieilleurs, comme Renty, sont touchés, remués, 
édifiés. M. Eudes constate dans la vie de Marie 
des Vallées des choses surprenantes, qu'il ap- 
pelle des merveilles, n'osant prononcer le mot de 
miracles ^. Â coup sûr ce n'est pas un esprit ordi- 
naire que cette simple femme : une fois au moins 
elle s'élève au-dessus de ses habituelles pauvre- 
tés de langage, et nous rappelle les sombres 
beautés de V Enfer de Dante, lorsqu'elle prétend 
qu'elle peut distinguer les damnés des élus pen- 
dant leur vie , et surtout après leur mort : « Quand 
le corps du damné est dans l'église, c'est une 
chose effroyable de voir tout ce qui s'y passe : 
les chandelles qui sont à Tentour écument de fu- 
reur contre lui ; les images des Saints montrent 
un visage terriblement courroucé. Les pavés 



1. Vie de Marie de» Valiéeê, p. 194. 

2. BOULAY, II, 191. 

S 
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même et les pierres de l'église s'élèveraient con- 
tre lui pour le lapider et l'écraser, si Dieu leur 
permettait. Le son des cloches... demande ven- 
geance contre lui. Vous diriez, à voir le crucifix 
qu'il se va détacher pour l'écraser et le foudroyer. 
Et toutes les paroles du chant de l'Église sont 
autant de malédictions qui sont prononcées contre 
lui*. » 

Sous l'influence de la sœur de Goutances, ou 
peut-être sous la direction du général de l'Ora- 
toire, le P. de Condren^, le baron deRenty s'en- 
gage dans les voies intérieures et y fait des pro- 
grès rapides. Il s'élève peu à peu à ce que le 
P. de Saint-Jure appelle la contemplation infuse ^, 
à ce que son ami et disciple, M. de Bernières, pra- 
tique sous le nom de « oraison passive ». Renty 
a essayé d'en donner une définition : « c'est une 
et ion de passion, c'est une oraison où la libéra- 
lité de Dieu fait quasi tout. L'âme se trouve par- 
fois noyée dans la joie des grandeurs de Dieu^ ». 
Peut-être arriverons-nous à mieux comprendre 
cette théorie, en rappelant les états d'âme par 
lesquels Renty déclare avoir passé : c'est d'abord 
une sorte d'anéantissement devant Dieu, dont il 
donne à un ami une image, naïve comme certains 
tableaux d'ex-voto : « Il me semble que je m'é- 
crase devant Dieu comme un œuf à qui je donne- 

i 

1. Vie, pp. 219-220. 

2. Saint-Jure, p. 22. 

3. Saint-Jure, p. 36d. 

4. Saint-Jure, p. 244. 
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rais un coup de pied de toute ma force contre 
terre*. » 

Ainsi allégé du poids de son corps, Renty entre 
dans une union intime avec la passion de Jésus- 
Christ. Le 30 avril 1647, il écrit à son directeur : 
« II y a environ quinze jours que j*eus une telle 
reconnaissance et un tel amour pour Notre-Sei- 
gneur Jésus-Christ souffrant et s'immolant à Dieu 
son père, et nous alliant à soi pour n'être qu*un 
même amour et un même sacrifice, que je me 
sentis en un instant... collé à la croix comme par 
une alliance d'amour..., et l'effet me dure encore 
présentement^. » Ce n'est pourtant pas un état 
stable, acquis une fois pour toutes. Il lui arrive 
de perdre, pendant quelque temps, a l'accès du 
Fils, avec lequel je parle d'ordinaire avec autant 
de confiance que s'il était encore en terre ^ ». Puis 
sa conception s'épure, et devient spirituelle : 
« c'est, dit-il, une simple mais vraie vue de Dieu en 
Trinité, accompagnée de louanges, de bénédic- 
tions, d'offres, et d'autres hommages^ ». Arrivé à 
ce point, Renty obtient une sorte de fixité dans 
cet état, et d'équilibre ; il conserve ordinairement 
« une vérité expérimentale et une plénitude de la 
présence de la très Sainte-Trinité^ ». Il va même 
jusqu'à employer cette formule qui semblera aux 

1. Saint-Juré, p. 70. 

3. Saint-Jure, pp. 117-118. 

3. Saint-Jure, p. 8i3. 

4. Saint-Jurb, p. 374. 
ft. SAmr-JuRB, p. 293, 
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non initiés incompréhensible : « la bonté divine 
fait en moi ce que je ne saurais dire; je possède 
la Sainte-Trinité, et je sens distinctement les opé- 
rations des trois divines personnes ^ » ! 

De plus, nous apprenons que cet état n'a rien 
d'exceptionnel, que ce ne sont pas des mouve- 
ments courts et rares, mais des états où Renty se 
trouve régulièrement tous les jours, au moins 
pendant quatre ou cinq heures, et même plus, 
car, nous dit son biographe, « il avait un si puis- 
sant attrait à la conversation avec Dieu, qu^après 
y avoir passé les sept ethuit heures de suite, il se 
trouvait à la fin comme s'il n'eût fait que de la 
commencer, sinon qu'il avait encore plus de désir 
de la continuer^». On comprend ce que doivent 
lui peser les obligations mondaines, et comme les 
simples conversations du siècle peuvent plaire à 
qui cause avec Dieu ^ ! Pourtant il renonce volon- 
tiers à cette vie intérieure, s'il s'agit de faire du 
bien : «Lorsqu'il se présente quelque occasion de 
servir le prochain, je la quitte facilement, raconte- 
t-il, car Dieu par sa miséricorde me fait la grftce 
d'être à lui, et de n'en être point séparé, quoi 
que je fasse ^. » 

Évidemment nous n'avons point devant nous un 
chrétien ordinaire, un modéré, un tiède. Il est 
zélé, c'est incontestable. Mais est-ce le zèle d'un 

1. Saint- Jure, p. 802. 

S. Saint-Jure, pp. 220, 875-876. 

8. Saint-Jurb, p. 100. 

4, Saint-Jurb, p. 290. 
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Néarque qui l'anime, ou celui d'un Polyeucte? A* 
t-il commis ces excès de zèle qu'on a reprochés à 
la Compagnie du Saint-Sacrement, qu'on repro- 
chera i TErmitage ? Il est très difficile de répon* 
dre, car il n'est pas aisé de marquer la limite au 
delà de laquelle commence l'excès de zèle. Voici 
toute une série graduée d'exemples de zèle. 
Chaque lecteur pourra à sa guise y tracer la limite 
du zèle raisonnable et de l'excès. 

En voyage, Renty s'arrête pour catéchiser les 
pauvres qui passent; il quitte son chemin pour 
aller dans les champs instruire les laboureurs, 
leur apprendre le moyen de sanctifier leur travail ^ 

Un jour un carrosse à six chevaux passe devant 
le Saint- Sacrement sans s'arrêter, et sans que les 
occupants retirent leur chapeau : Renty se jette i 
la tète des chevaux, les arrête court, et force les 
maîtres à s'incliner respectueusement, « ce qui 
causa... de l'admiration à tous ceux qui virent une 
action si généreuse^ ». 

L'aumônier d'un hôpital lui ayant interdit de 
venir faire le catéchisme à sa place, Renty s'obs« 
tine, et revient à d'autres jours que l'ecclésiastique; 
ce que l'autre ayant appris, Renty est, quatre 
jours de suite, chassé par le chapelain, « ce que 
ce Seigneur très vertueux endura toujours avec 
une patience admirable' ». 

Molière, qui semble avoir épié les membres de 

1. Saint-Jurb, p. 202. 

2. Saint-Jure, p. 351. t 
9. Saint-Jure, p. 118. 
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la Cabale des Dévots, fait dire à son Orgon, 
comme exemple du renoncement chrétien : 

Et je verrais mourir frère, enfants, mère et femme, 
Que je m'en soucierais autant que de cela I 

En 1643, M. de Renty, étant sur le point de per- 
dre sa femme, songe que sans doute cette perte 
lui causera une grande douleur ; mais, d^autre 
part, sacrifier à Dieu ce qu'il a de plus cher lui 
cause une joie si vive que, dit-il, « si la bienséance 
ne m'empêchait, je la ferais éclater au dehors, et 
en donnerais des témoignages publics^ ». 

Y a-t-il dans tout cela quelque excès de zèle ? 
Je ne sais ; mais il me semble bien que tout le 
monde s'accordera à trouver que le baron de 
Renty allait un peu trop loin dans son désir de 
pratiquer « la sainte abjection », de braver l'hon- 
neur du monde, lorsqu'il disait, de bon cœur, à 
quelqu'un : « J'aurais grand plaisir, s'il m'était 
permis , de m'en aller tout nu en chemise, courir par 
les rues de Paris, pour me faire mépriser et esti- 
mer un fol^. » Et je sais bien que l'habitude des 
amendes honorables à cette époque, en semblable 
costume, rend l'idée moins extravagante. N'im- 
porte : voilà le germe peut-être du scandale de 
Caen, d'Argentan et de Séez en 1660. Les disci- 
ples iront jusqu'au bout de la mascarade : Renty 
s'arrête à temps, avant l'excès de zèle, qu'il ne 

1. Saint-Jure, p. 828ft 
s. Saint-Jurb, p. SO. 
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commet qu'en pensée. Il a la sainte folie de la 
croix, mais dans le cœur seulement. Aux gens du 
siècle il ne laisse voir que sa profonde piété: 
ceux qui ne sont pas de son intimité ne peuvent 
dire de lui qu'une chose : c*est un excellent chré* 
tien, qui ne se contente pas de lire V Imitation de 
Jésus-Christ y mais qui la pratique. Toute sa vie 
religieuse s'explique aisément, même dans ses 
« excès ». A un homme affligé, qui lui demande 
secours et conseil, il répond : « Je vous assure 
que c'est une grande honte à un Chrétien de pa^ 
ser ses jours en ce monde plus à son aise que 
Jésus-Christ n'y a passé les siens ^ » Bossuet 
n'eût pas mieux dit. 

IV 

Les œuvres. 

Dans ces hauteurs de la vie spirituelle, Renty 
garde un bel équilibre de ses facultés ; il suit la 
méthode des ordres contemplatifs ; il entremêle 
ses méditations, ses oraisons, de besognes ma- 
nuelles ; il s'impose des séances de travail, comme 
récréation à la fois et comme mortification. Un an 
avant sa mort, en 1648, il se mêle aux équipes 
d'ouvriers qui travaillent à une de ses maisons : 
« il faut faire pénitence en travaillant, dit-il : c'est 
l'arrêt de Dieu après le premier péché ^ » . Outre 

1. Saimt-Jure, p. 119. 

2. Saimt-Jurs, p. 64. 
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ces grands labeurs exceptionnels, il a rhabitude, 
tous les jours, après souper, de se livrer à un tra- 
vail spécial : il menuise, il fabrique des taber- 
macles pour le Saint-Sacrement, puis il les dore 
lui-même. Il en livre à peu près un par mois^ Il 
apprend toutes sortes de métiers manuels pour 
les enseigner. Un jour, à Paris, avec un ami un 
peu surpris de l'aventure, il descend dans une 
cave où travaille un vannier : là il achève une 
hotte qu'il avait commencée quelques jours aupa- 
ravant; il fait cadeau de son œuvre au vannier, et 
lui laisse même de l'argent pour payer son ap- 
prentissage : maintenant il pourra enseigner ce 
métier à ses paysans pauvres, et leur donner ce 
moyen de gagner davantage 2. 

A force de travailler, et de se mêler au monde 
des travailleurs, le baron de Renty sent grandir 
en lui une sympathie toute fraternelle pour les 
ouvriers. A l'église, il aime à se mêler aux gens de 
métier qui, ne le connaissant pas, le poussent et le 
bousculent comme un des leurs, à sa grande joie». 

Il les aime au point de songer à les grouper, à 
les réunir en confréries. Dans ces sociétés, qui 
rappellent les premiers temps du christianisme, 
le travail est en commun, le gain aussi, et le sur* 
plus du gain sur les dépenses est consacré aux 
pauvres *. 

1. Saint-Jcrb, p. 849. 
3. Saint-Jure, p. 164. 

3. Saint-Jure, p. 87. 

4. MoRERi : article Benfi. 



MONSIEUR DE RENTT 41 

C'est Renty qui a dressé leurs règlements, 
qui est leur premier Supérieur, et qui les visite 
souvent ; s'il les trouve en train de prier à genoux, 
il ne leur permet pas de se lever pour le saluer : 
il s'agenouille avec eux, comme un desleurs^ 
Ces communautés d'ouvriers subsistent long- 
temps, et se répandent même hors de France^. 
C'est l'œuvre la plus personnelle, la plus origi- 
nale que Renty ait créée ; mais il vaut surtout par 
la collaboration qu'il apporte à la Compagnie du 
Saint«Sacrement de l'Autel à Paris et à Caen. 

1. Saint-Jure, p. 196. ^ Cf. Vachbt, tAriUûn chréHtn oa Im 
wie da bon Henry, inMiifuteur de» frèret eordonnUn» Paris, 1S70. 
3. MoBERi, ibid. 



CHAPITRE II 

LA COMPAGNIE DU SAINT-SACREMENT 

DE L'AUTEL 



I 



La Compagnie, en France. 

On sait aujourd'hui ce qu'était la Compagnie 
de Paris, avec ses ramifications en province. Dans 
la critique, l'équilibre s'est fait après quelques 
oscillations. On est revenu de la première im- 
pression, poussée au noir, et qui avait valu à la 
Compagnie les comparaisons les plus inattendues. 
Nul ne songerait plus maintenant à voir en elle « le 
dévot ancêtre de la Société Jacobine ^ ». Ce qui a 
contribué longtemps à la faire juger sans précision, 
c'est qu'au lieu de l'apprécier en elle-même on 
n'a voulu y voir qu'une succursale de la Com- 
pagnie de Jésus ^. Elle prend, il est vrai, très vite 

1. Lit Correêpondani du 10 mars 1909, p. 1116. 

3. Mémoires du Maréchal dH Etirées, pp. 186-187. — Gosselin, I, 
S9 et suiv. ; Revue caiholique de Normandie, 1896-1897, p. 489, 
note. 
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et très nettement parti contre Port-Royal ; à chaque 
élection du bureau retentit ce cri : « Point de 
jansénistes M » La Compagnie a encore d*autre8 
ennemis, à qui elle ne déclare pas la guerre, mais 
qu'elle surveille fort rigoureusement : les protes- 
tants ^. Au nom de TÉdit de Nantes, qu'elle in- 
voque comme une charte, elle s'oppose à tous les 
élargissements que Ton voudrait donner en silence 
à cet édit ^. En somme, ce sont des catholiques 
ardents, zélés, des hommes d'œuvres ^. 

D'où vient donc qu'ils ont eu souvent une 
mauvaise presse ? C'est qu'ils formaient une so« 
ciété plus ou moins secrète : en France on s« 
défie des sociétés secrètes, en vertu de ce raison* 
nement simpliste que les gens se cachent rare- 
ment pour faire le bien. Seulement on a exagéré 
leur mystère. On a essayé de prouver que, tout 
en sollicitant l'autorisation de Rome, la Compagnie 
avait essayé de garder son secret même vis-à-vis 
du Pape ^. Cette thèse ne se peut plus guère sou- 
tenir 6. M. Rebelliau a reconnu que ce secret 
n'était pas très rigoureux ; que les évéques no- 
tamment n'étaient pas tenus à l'écart^. C'était 



1. Rapin, II, 331. 

2. Rapin, II, 329. 

3. G. DE Grandmaison, Correspondani du 35 mars 1911, p. UIS. 

4. Bruckeb, let Études, 5 octobre 1909» p. 15. 

6. Croulbois, Revue dPhittoire et de lUtirature religieuse, 
année 1904, t. IX. Cette étude est peu critique ; cf. notamment 
la page 401. 

6. Brucher, Études du 6 octobre 1909, pp. 19, S4, 26-S9. 

7. Revue des Deux Mondes, 15 août 1906, pp. MS et puiv. 
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surtout dès puissances séculières que la Com^ 
paguid se défiait, notamment des Parlements *. 
Pourtant elle comptait beaucoup d'tmis dans la 
magistrature. Un tableau confidentiel des mem** 
bres du Parlement de Paris» rédigé entre 1657 
•t 1660, signale avec Boin tous les conseillersqui 
•ont « de la Cabale ^, » et ces fiches semblent 
bien avoir été rédigées pour un ministre d*État. 

Richelieu fut un des premiers informés de U 
naissance de l'œuvre ; il l'approuva et la favorisa ^» 
Ce fut Mazarin qui se f Achat et pour dés raisons 
fort personnelles. On sait de reste que sa con-* 
duite privée laissait à désirer. Le tort de la Com« 
pagnie fut de tenter sa conversion par ces moyens 
qui amusent la galerie, mais non la victime: lee 
meilleurs conseils lui étaient prodigués dans de» 
billets qu'il trouvait sur la ^ble de son cabinet 
quand il s'enfermait pour travailler > dans les 
poches de ses habits, voire, quand il se mettait à 
table, sous sa serviette ^. Il en conclut que l'État 
était en danger; ce qui, dit Rapin, « l'obligea 
dans la suite i rendre ces gens suspects au Roi^ 
lequel, pour les décrier, les fit jouer quelques 
années après sur le théâtre par Molière ^ ». 

En somme, ce secret qu'on leur a tant reproché, 
ne tiendrait-il pas tout simplement à leur amour 



1. BaûaKBi^ l'ôfof., pp. 89-ao. 

8. Cf. Mon édition du Voyag$ tTBncauêêet p. 18* 

5. Rapin, II, 327. 
4. RAPilf» II, 881. 

6. RaTin, 1, 89é. 
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delà vie cachée, à leur désir d'éviter toute marque 
de gratitude de la part de leurs innombrables 
débiteurs ? Renty, leur modèle, n*aime rien tant 
que de rester inconnu, « ne faisant chose aucune 
qui eût pu donner des reconnaissances vers lui, 
et lui acquérir les affections ^ ». Il en arrive A ne 
plus regarder personne dans les quartiers où il 
est connu, pour passer tout A fait inaperçu '. Ce 
n'est ni par prudence, ni par politique, mais par 
humilité, quHl se cache, même dans les missions 
où il accompagne M. Eudes. En 1649, il écrit au 
missionnaire que lui et sa femme iront l'aider à 
Dreux : « Nous tâcherons de faire cela sans éclat, 
et sans que Ton nous connaisse, prenant un petit 
logis à part 3. » Ni lui ni ses amis ne veulent jouer 
de la grosse caisse pour édifier les badauds. Ils 
ne disent pas, comme Tartuffe : 

Si Ton vient pour me voir, je vais aux prisonniers 
Des aumônes que j'ai partager les deniers, 

mais ils vont aux prisons, et ils font la charité, 
discrètement. 

II 
M. de Renty et la Compagnie, en France. 

Le zèle de Renty est caché, mais ardent : il se 
communique. Partout le baron fonde des ouvres, 

1. Saint-Jubb, p. 97. 

2. Id,, p. 98. 

3. CosTiL, Annaleê^ I, 190. 
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de toutes sortes. A Foccasion il se fait directeur 
de consciences féminines ^ Du reste il préfère les 
œuvres collectives. En 1641, à Paris, dans sa 
paroisse de Saint-Paul, il crée une confrérie de 
dames s'engageant à prier régulièrement, chacune 
à son heure, devant le Saint-Sacrement^. En 1647, 
il accompagne M. Eudes en mission, à Autun : il 
n'y a pas là de Compagnie du Saint-Sacrement ; 
n'importe, il trouve moyen de susciteretd'enrôler 
des zèles, de les faire travailler à Fceuvre com- 
mune ^. Il passe à Amiens quinze jours : cela lui 
suffit pour fonder une Compagnie ^. Peu à peu 
il devient Thomme de cette œuvre. C'est à lui 
qu'on s'adresse, de toute la France, pour obtenir 
des avis, des directions ^. 

C'est un directeur, c'est un chef. Il use sans 
doute des formules les plus humbles dans sa cor- 
respondance ^, mais cela ne l'empêche pas de 
discuter avec autorité, et d'imposer sa volonté, 
même par son silence, « la fermeté de son visage 
et de son maintien ^ ». Peut-être même exagère- 
t-il un peu de ce côté, et pousse-t-il le souci d'en 
imposer par son attitude jusqu'à jouer un rôle ^. 
Mais cela ne va pas jusqu'à la comédie ; nul ne 

1. Saint-Juré, p. 329. 

2. Saint-Jurs, p. 349. 

5. Martine, I, 262. 

4. Saint- Jure, p. 184. 

6. Saint-Jure, p. 148. 
<. Saint-Jurb, p. 86. 

7. Saint-Jure, p. 261. 

8. Saint-Jure> p. 260. 
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serait tenté de dire de lui, comme Dorine de Tar- 
tuffe : 

Que d'affectaiioii et de forfanterie I 

Car nul n'est plus franc dans l'exposé de ses con- 
victions. Partout il proclame sa foi. Dans un de ses 
châteaux, sur une cheminée, il fait graver en grosses 
lettres la devise de la Compagnie : « Loué soit le très 
Saint-Sacrement de T Autel pour jamais ^ » Il se 
fait une haute idée de ses devoirs de seigneur ; il 
compose, à l'intention de ses pairs, un mémoire 
pour faire ressouvenir une personne de qualité de 
Vobligalion qu'elle a dans sa famille^ dans ses 
terres et sur ses sujets ^. Le pur esprit de la Gom* 
pagnie éclate dans ce traité. Le seigneur doit 
donner de Tautorité à la religion, dans ses do- 
maines, en manifestant lui-même de la vénération 
pour ses ministres ; il doit faire respecter la loi 
du repos pendant les fêtes chômées. S'il est haut 
justicier, il doit envoyer quiconque aura blas- 
phémé en prison, pour vingt-quatre heures, « avec 
un morceau de pain et de l'eau, sans autre forme 
de procès ». Il doit punir les libertins qui man- 
quent à l'obligation du maigre, les filles « qui 
servent de pierres d'achoppement ». Il doit choisir 
« une personne capable et de confiance», pour 
surveiller étroitement les officiers qui rempliraient 
mal leur office, procureurs fiscaux, sergents et 
autres. Il doit prouver son animadversion contre 

1. Saint-Jubb, pp. 848^9. 

2. Saint-Jurb, pp. 186-194. 
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quiconque sera notoirement vicieux, « et dire net- 
tement et hautement que c'est à cause de leur 
mauvaise vie qu'on leur en veut, et qu'on leur 
sera toujours à dos ». D'autre part il faut protéger 
les petits contre les puissants, notamment dans 
la répartition des tailles ; il faut veiller à ce qu'on 
ne chasse pas dans les saisons où Ton peut gâter 
les récoltes. 

La femme du seigneur a de son côté ses devoirs 
à remplir, comme aussi toutes les dames : « Qu'elles 
ne souffrent point dans leurs maisons des tableaux 
qui montrent des nudités déshonnètes, et beau- 
coup moins qu'elles n'en fassent point paraître 
dans leurs personnes. » 

Pour la vie intérieure Renty avait composé un 
autre mémoire, contenant des règles de perfection : 
c'était vraisemblablement pour ses confrères de 
la Compagnie, puisque, nous dit son biographe, 
il donna ce règlement de conduite à quelques 
personnes de grande vertu : 

« J^ai protesté devant le Saint-Sacrement de vou^ 
loir vivre selon les maximes et les conseils de 
Jésus-Christ et pour cet effet: 

« i^ De ne rien désirer ni rechercher directe* 
ment ou indirectement pour augmenter ma for- 
tune, soit pour les richesses, soit pour les hon- 
neurs, ni même consentir aux avantages que mes 
amis me voudraient procurer, sinon par obéis- 
sance et par l'avis du Père Spirituel et du Direc- 
teur de ma conscience ; 

« 2o De m'étudier au mépris et à la haine des 
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richesses du monde et des honneurs, et de n^en 
plus parler selon l'esprit de la chair, mais selon 
Tesprit du Christianisme, et, afin d'établir ses 
maximes dans mon esprit, fuir tant que je pour- 
rai la conversation des personnes qui suivent les 
maximes contraires ; 

3^ De n^avoir jamais de procès, soit en deman- 
dant, soit en défendant, qu'après avoir tenté toutes 
les voies possibles d'accommodement, sans res- 
pect humain, en quoi je me conduirai par avis ; 

4^ De retrancher toutes choses superflues tant 
en ma personne qu'en ma maison, afin d'en assis- 
ter les pauvres, pour l'exécution de quoi j'en feriu 
tous les mois un examen exact après la saint o 
Giommunion, comme si j'étais prêt de ren«Ire 
compte à Dieu ; 

5<^ De ne contester jamais, ainsi céder tant que 
je pourrai à tout le monde, soit pour l'honneur..., 
soit pour les opinions, soit pour les volontés d'au- 
trui qu'il faut préférer aux miennes ; 

&" De fuir toutes les choses délicieuses, même 
de n'en... rien désirer par le motif du plaisir, n'en 
admettant aucun s'il n'est conjoint justement... i 
la condescendance au prochain... ; 

7^ De souffrir avec patience les mépris, les 
injures, les contradictions, les pertes, les oppres- 
sions et les affronts ; 

8^ De faire ce que je pourrai avec un zèle dis- 
cret pour empêcher que Dieu ne soit offensé, son 
saint nom blasphémé, ni le prochain déchiré par 
médisance ou par calomnie ; 

4 
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9^ De fuir et rejeter toutes sortes dé déticateâsé 
pour les aises du corps, même de diminuer tant 
que je pourrai mes commodités, saâs intérêt de 
ma santé ; 

10^ Dé recevoir avec charité et facilité les prières 
de mon prochain, et pourvoir A ses besoiâs ÂiitAât 
qull me sera possible, soit par moi, soit pai^ autrui ; 

11« Dé faire avec charité et humilité la colrreetion 
fraternelle en la maniéré la plus prudente qu'il se 
pourra, et la recevoir volontiers ; 

12* Tous les mois, pour le moins une fois, 
je ferai l'examen des manquements que j'àùrâi 
faits contre les présentes résolutions, et tous les 
ans l'on pourra s'assembler pour renouveler la 
présente protestation et aviser aux moyens dé 
l'accomplir. » 

III 

H. de Renty et It (Compagnie en N^rmândje. 

Visiblement Rènty aime la pîëté en commun. 
Soiis son influence, très probablement, deé insti- 
tutions semblables à là Compagnie naissent, ou 
renaissent en Noi^mandîé. A Valognes, une con- 
frérie du Sâint-Sacrement de T Autel, fondée en 
1426, et disparue « pour les misères du temps », 
reparaît le 30 mars 1641; elle compreiid des 
prêtres, des nobles, dès officiers» des bourgeois^, 

1. On trouve à Gaen (dans la ôdlleoUot) BLiNsëBE, &ùeâfMHU 
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qui veulent suivre « les vestiges de la pieuse, 
et chrétienne proposition de nos majeurs..., sous 
te bon plaisir de monsieur Tévesque de Coustances, 
lequel nous suplions humblement Tagféer, l'ap- 
prouver et y donner Sa paternelle bénédietion ». 
Cette confrérie s'engage à pratiquer Taumâne, à 
entretenir la pompe des cérémonies religieuses, 
à institue!* des processions solennelles. Les dons 
affluent, très considérables : ce sont des rentes, 
du des dons Une fois faits, destinés surtout à la cha- 
rité : « et ne pourront, pour quelque raison que ce 
soit, les deniers destinés aux pauvres, ôtre divertis 
en autre usage^ 4 peine de sacrilège ». 

Je croirais volontiers que cette résurrection de 
ta Confrérie de Valognes est due à Renty, car nous 
savons qu'il conseillait fort aux gentilshommes 
campagnards de s'assembler de tctnps en temps 
« pour s'animer les uns les autres à être parfaits 
chrétiens, et à faire profession de ne se battre 
jamais en duet ». Il réussit à établir ainsi un cer- 
tain nombre de « filiales » de la Compagnie mère 
dans de petites villes, et même dans de gros bourgs ^ 

Il réussit particulièrement à Caén : la Compa- 
gnie qtt*îl institue là, vers 1644 ou 1645, se déve- 
loppe à merveille '. Le milieu du reste est fSivo- 
rable. Caen est une ville religieuse. Du peuple aux 

$ar ta Normandie, t. Itl, pièce t2) la copie de l'acte authentiqué 
de fondation, passé « par devant les tabellions royaux de Val- 
longnes ». 

1. Saint-Jure, p. lÔS. 

2. Hermant, IV, 392 ; LArt'ETAT, 1, 110. >^ SAiift>^oRa, p. 18a. 
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grands, c'est un courant ininterrompu de foi. 
Les textes abonderaient pour le prouver; je n'en 
prendrai qu'un : pendant un jubilé, c'est un con- 
cours énorme ; une vraie foule visite les églises, 
même pendant la nuit : à la porte de l'église de 
l'hôpital général, des personnes de condition vien- 
nent prier pieds nus, en habits de pénitents ^ 

Le recrutement des confrères est donc facile. 
Aussi les Annales du comte René d'Argenson 
rendent-elles à la confrérie ce témoignage sin- 
gulier : « Cette Compagnie était remplie d'ex- 
cellents sujets, et M. de Renty, qui la visitait 
souvent, y avait répandu beaucoup d'onction et 
tous ses grands sentiments de piété ; aussi en 
est-il sorti des personnes d'un mérite extraordi- 
naire^. » Son zèle croissait avec les difficultés 
sociales et la misère de la guerre civile. Elle se 
tenait du reste en relations avec la maison-mère. 
Un des confrères de Caen écrivait à ceux de 
Paris, le 30 mars 1649 : « Notre Compagnie dési- 
rerait savoir pour son édification les grandes cha- 
rités qui ont été faites à Paris durant le siège. Je 
suis chargé de vous prier de nous en mander 
quelque chose. La nôtre a fait un effort extraordi- 
naire pour la nourriture des pauvres artisans qui 
ne travaillent plus, et a acheté quantité de froment 
qu'elle a mis dans un grenier séparé, et fait faire 
du pain toutes les semaines, que nos confrères 



1. HUloire nuuiuêcrlte de r hôpital Salnt-Loais. 
3. Annale8,\ED. Bbaughet-Fillon, p. 118. 
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distribuent eux-mêmes i trois ou quatre cents 
pauvres, sans les visites des malades. L'on a pris 
de l'argent à rente pour ce sujet, et quelques-uns 
sont résolus de se ruiner si la misère continue 
et que le travail ne se rétablisse point, n'étant 
pas croyable combien la pauvreté crotté » 

La Compagnie de Caen procure alors tant de 
bien que même Du Four, l'auteur du Mémoire^ en 
fait l'éloge dans TAdvisau lecteur : la Compagnie, 
telle que M. de Renty la voulait et la dirigeait, dit 
l'abbé d'Aulnay en 1660, n'a jamais commis d'excès 
de zèle contre les Évéques, les magistrats, les 
fidèles, les théologiens ennemis de la morale cor- 
rompue, disciples de saint Augustin ou de saint 
Tbomas : « ce n'a jamais été là l'intention de M. de 
Renty, lorsqu'il a établi à Caen une compagnie du 
Saint-Sacrement; un dessein si extravagant était 
bien éloigné de ce grand serviteur de Dieu, qui 
n'a point eu d'autre vue, en formant cette Asso- 
ciation, que d'unir des personnes vertueuses et 
charitables pour travailler ensemble au service 
des pauvres, et pour employer leur industrie, 
leurs travaux et leurs soins, pour les assister et 
pour soulager leurs misères. 

« Si ceux qui composent cette Compagnie ne 
s'étaient occupés qu'à ces exercices de charité, ils 
n'auraient pas excité les clameurs et les plaintes 

de quantité de personnes d'honneur, de vertu, et 
de piété, qui se lassent de leurs insultes, et qui 

1. Raoul Allier, la Compagnie du Très Saint-Sacremenf de 
FAulel à Marseille, pp. 240-241. 
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commencent à demander justice dee offense^ et 
des outrages qu'ils en reçoivent; mais ces Mee^ 
sieurs ont bien dégénéré de la modération de leulr 
institut; car au lieu de s'appliquer uniquement au 
soin des pauvres, ils ne s'occupent à présent qu'à 
contrôler, qu'à syndiquer, qu'à quereller^ qu'à 
décrier et condamner les autres, semant ptirtout 
la discorde, la division, les haines et les défiances, 
au grand préjudice du repos et de la tranquillité 
publique. » 

Je me demande si cet élog« de la Compegâie 
dirigée par M. de Renty n'est pas surtout destiné 
à souligner la satire de l'Hermitage dirigé par 
M. de Bernières; et, sans doute, c'est surtout là 
l'intention de Du Four. Mais enfin, vaille que 
vaille, il vante l'œuvre du fondateur. On sent, dana 
la Compagnie de Gaen, l'action immédiate de 
Renty. Tout ce qu'il surveille fonctionne réguliè- 
rement, Ce zélé n'est pas un brouillon. Il sait agir 
utilement, ou bien se tenir en repos. Un de ceux 
qui l'ont bien connu, Boudon, écrit à un de ses 
amis : « La gloire de Dieu et toute la perfection de 
l'âme ne consistent pas à faire de grandes choses, 
mais à faire ce que Dieu veut, et rien, quand il lui 
platt de la sorte... Le Fils de Dieu, paraissant à 
une sainte âme, lui dit ; j'ai employé trente ans 
à mener une vie cachée^ sans agir à l'extérieur^ H 
cependant les hommes veulent toujours faire. «^ 
Ce qui faisait dire à feu M. de Heiity que la science 
du rien était peu connue* .» 

1. Boudon, 111, 1224. 
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lUvait tTQHV^ «Cma» daa» la Compagai^ mémat 
yne 40i# d^ «a treB»^ e, un « suiat laïque » comme 
luiS M. de iSerJiièr^s^LoHvigay, qui le considère 
avec l'oap^t comme von < trèn cher et trée honoré 
frère ^ », De Bernîèree est le brae droit 4e Reaty» 
son lieutenant à Qaen ; e*eet presque certainement 
notre de Sfernièi^s qui» après la mort de Renty* 
rend pleine et entière Justice au fondateur de la 
Ck>mp^gnie de Cfien, dans cette lettre publiée par 
Saintr Jure : « M- de Renty était notre appui et notre 
unique refuge pour Texécution des desseine qui 
regardaient le service de Dieu» le salut des Ames» 
et le soulagement des pauvres et de toutes sortes 
de misérables. C'est de quoi nous lui écrivions 
continuellement» tant pour l'établissement de nos 
Hôpitaux, et pour la maison des Filles Pénitentes, 
comme aussi pour réprimer l'inBolence de quel- 
ques hérétiques qui faisaient mépris du Saint- 
Sacrement trop à découvert. Enfin nous tirions 
secours et conseil de lui en toutes les occasions 
semblables, où il témoignait un grand zèle pour 
maintenir la gloire de Dieu et extirper le vice. 
Après sa mort, nous n'avons pu trouver personne 
à qui nous eussions recours de cette sorte pour 
les affaires de Dieu^. » 

Cette lettre semble indiquer que, de son vivant 

1. Brugker, Études du 5 octobre 1909, pp. 7-8. 

2. De Bernières» Œuvres spirituelles, II, 359. 

3. Saint-Jure,pp. 148-149. — Cette lettre doit être de M. de Ber- 
nières, car seul il pouvait passer sous silence les services 
qu'il rendait lui-môme» la part qu'il prenait à toutes ces fonda- 
tions. 
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même, Renty avait abandonné la direction de la 
Compagnie de Gaen à son ami de Bernières. A 
coup sûr, à la mort du baron, c'est-à-dire en 1649, 
de Bernières lui succède officiellement comme 
directeur. La Compagnie change de titre : le peuple 
rappelle VErmitagey du nom de la maison de 
retraite que M. de Bernières a fait construire pour 
son usage personnel et celui de quelques amis de 
choix. C'est là aussi que les confrères se réu- 
nissent chaque jeudis On s'est demandé s'il y 
avait eu réellement identité entre ces deux œuvres, 
si elles n'avaient pas eu chacune leur existence à 
part^. Le doute ne semble pas possible, puisque 
de Bernières fut, avec et après Renty, l'âme de la 
Compagnie, le directeur de l'Ermitage^. 

1. Laffetat, I, pp. 110-111. 

3. Brugker, Études du 5 octobre 1909, p. 22. 

8. « Ils étaient un reste d'une Compagnie du Saint-Sacrement, 
de rinvention du marquis de Renty, établie pour soulager la 
misère des pauvres. • Lettrée êur t histoire de révêehé de Bayeux^ 
6« lettre, p. 8. 
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CHAPITRE PREMIER 

LA FAMILLE DB BERNIfiAEB 



J'éprouve une sorte de sentiment religieux en 
écrivant la première phrase de Thistoire de M. de 
Dernières*. Je voudrais en effet faire revivre une 
des plus étonnantes figures catholiques que je con- 
naisse au dix-septième siècle. On peut le compa- 
rer à Pascal, mutât iè mutanclis : ils se ressemblent 
en effet, cherchant tous deux à imiter le même 
m<idèle ; Pascal, à la fin de sa vie, héberge un 
indigent. J. de Bernières, malade, se croyant sur 

1. Ne pouvant mieux dire, j'empriiQte k Stendhal la preipièr^ 
phrase de sa Vie de Napoléon, 
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le point de mourir, fait ceci : « L'amour du pauvre 
Jésus me pénétrait fort, dit-il; et, pour y satis- 
faire, je fis venir un petit pauvre qui me repré- 
sentait la pauvreté du petit Jésus ; et, lui baisant 
la main, je lui rendais tous les hommages que je 
pouvais^ .» 

Pour comprendre cette âme extraordinaire, qui 
sans cela resterait une véritable énigme, il faut 
connaître la profonde piété de tous les siens. Sa 
famille compose un milieu chrétien. Sans remon- 
ter jusqu'aux lointains ascendants, sans insister 
sur ce fait qu'à la fin du treizième siècle cette 
famille avait déjà donné à l'Eglise un prélat, Jean 
de Bernières, évèque de Séez, mort en 1294^, 
étudions les parents immédiats de notre héros. 
Son père, le baron de Louvigny, aide à fonder» 
le 26 février 1624, un couvent d'Ursulines à Gaen. 
Il fait tous les frais ; non seulement il donne la 
somme qu'on lui demande pour la fondation, mais 
il en accorde le double, par contrat, sans compter 
plusieurs autres dépenses accessoires^. Il reste le 
protecteur de ce couvent, en toute occasion. 
Lorsque, en août 1630, une Ursuline est atteinte 
de la peste, il met à la disposition de la commu- 
nauté une maison de campagne qu'il possède à 
une demi-lieue de Gaen, et qu'il transforme en 
lazaret^. Le fléau se propage : le couvent est obligé 

1. Chrétien intérieur, p. 636. 

2. Manuscrit de Tabbé Laurent. 

3. La Vie de Jourdaine, pp. 50-61. 

4. Annales deê Urtulines^ l, 16. 
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de renvoyer ses novices et les pensionnaires; 
c'est encore le baron de Bemières qui offre un 
asile à tout ce petit monde, dans une maison de 
campagne bien meublée ; il n'y a pas de chapelle ? 
M. de Bernières transforme en oratoire une « char- 
reterie » un peu étroite où, trop serrées, les jeunes 
filles, novices ou pensionnaires, éclatent de rire 
plus d^une fois quand, s'inclinant aux Gloria palri^ 
les tètes se rencontrent ; nouveaux rires quand le 
sacristain d'occasion que leur a donné le baron 
de Bemières, ignorant les répons et n'en ayant 
retenu qu'un seul, « amen i», le place i tout bout 
de chant ^ N'importe : on devine la reconnaissance 
du couvent, et la piété du seigneur qui le pro- 
tège. 

Sa femme, Mme de Lion-Roger, partage toutes 
ses idées. Plus tard, devenue veuve, elle arrange 
à ses frais un appartement aux Ursuiines, pour y 
faire des retraites ^. Elle compte même s'y retirer 
tout à fait, y faire son noviciat, sous la conduite 
de sa fille Jourdaine, alors maîtresse des novices : 
« cette vocation, observent les Annales^est un fait 
marqué... Dieu a coutume de signaler les œuvres 
de sa main par de rares et illustres traits de sa 
grâce. On peut dire que la vocation d'une dame 
à se faire novice sous la direction de sa propre 
fille est de ce genre, et au-dessus de la nature ^ ». 

Les deux époux s'entendent à merveille dans 

1. Annales des Ursuiines, 1, 16. 

2. Annales des Ursuiines, I, 826. 

3. Annales des Ursuiines, 1, 192. 
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toutes ces œuvres de piété. En attendant que le 
couvent des UrsuKnes, au Jardin de la Fontaine, 
soit terminé *, M. et Mme de Bernièrëd font toute la 
dépense de l'installation provisoire daiiâ ilnê de 
leurs maisons de la rue Guilbert ; ild comblent 
les religieuses de cadeaux grands ou petits ; pai' 
exemple ils dégarnissent un lit dé damas cra- 
moisi, pour tendre le sanctuaire et faire nh pavil- 
lon pour le Saint-Sacrement 2. Toute leur famille 
a une particulière dévotion au Rodaire*. Léuf 
hôtel est une maison de prière. La charité chi*é- 
tienne y est scrupuleusement observée, même 
dans le détail de la vie mondaine: on ny dit 
jamais de mal du prochain ; on se refùfee toute 
médisance, et même de simples railleries^. Le 
chef de famille donne à i^es enfants Te^^mple de 
la dévotion, mais il entend bien les diriger, au 
besoin les ari*èter. Une de ses filles veut entréf 
en religion : pendant plusieurs années il i*ésî6té, 
estimant que cette vocation n'a rien de durable \ 
Son fils Jean a dû souteniî* des combats, éprouver 
des déchirements : rautëUr du Chrétien Ihtirieaf 
semble bien en effet faire allusion à des discué^ 
sions familiales, quand il dit : « Je Hé puis plui^ 
goûter la société des amis et des parents que rare- 
ment, pour entretehîr Tuniôn et la pai^t, et pôur 

i. Annales des Ursalines, I, 12. 

2. Annales des Ursulines^ I, 5-6. 

3. La Vie de Jourdaine, p. 229.. 

4. La Vie de Jourdaine^ p. 32. 

5. Annales des Ursulines, 1, 3. 
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grande nécéidité : en giônàé qui voudra ^ ». 

Le père n'a guère à faire sentir son autorité que 
pour calmer des excès de zèle, car ses enfants ri- 
yalisent d'ardeur ^ur lé serriee de Dieu. Il a 
quatre fils; le quatrième meurt à treize ans, trop 
Jeune pour nous intéresser <. L'atné entre au ser- 
yiee militaire, et prouve par son exempte que la 
piété scrupuleuse n'est pas incompatible avec 
la profession dès àrmes< Le second, M. d*Acque- 
ville, devient magistrat, conseiller au Grand Gon* 
seil ; avant tout, c'est un catholique. 11 est le père 
des pauvres ei des mAladéS. On dit de lut qu'il est 
FcB^il de l'iaveugle^ le pied du boiteux, le bras du 
manchot 9. Une de ses filles entre aux Bénédie-» 
ttues de la Trinité de Gaen^. Il meurt, vieiime de 
sa charité. Il est maire de Csèn au moment oâ on 
annonce l'arrivée de bateaux chargés de soldats 
aspagi^ols^ prisonniers de guerre, et atteints d'une 
maladie contagieuse redoutable ^; pour encou-' 
rager ses concitoyens à venir en itide ft ces mal- 
heureux, il les prend lui«méme dans ses bras, et 
les porte à l'hôpital. Revenu ehez lui, il se sent 
atteint par le fléau, et meurt. Son cœur est placé 
dans la chapelle deé UrSulines ^ 

Le troisième frère e'eet lé directeur de l'Ermi- 

1. Le Chrétien intérieur, p. 307. 

3. La Vie de Joardaine, p. 13. 
8. La Vie de Jourdaine, p. 907. 

4. Abbé GossELiN, Revue catholique de Hùrmahdie, 18M«1897, 
p. 135. 

5. La Vie de Jourdaine ^ p. 208. 

€. Annalfg des Ursulineê, I, 4-S, 192*19&, 
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tage : nous tenterons son portrait quand nous au- 
rons fini la galerie de famille. Il a trois sœurs : 
Mme de Saint-Michel, morte fort jeune, et pour-^- 
tant si remarquable qu'on écrit sa vie, et même 
qu'on l'imprime^ ; Mme de Montfort, si pieuse que, 
à l'inauguration du couvent des Ursulines, elle 
veut, avec sa belle-sœur, Mme d'Acqueville, offrir 
un superbe souper à toute la communauté : elles 
servent à table, en personnes ^ ; Jourdaine de Ber- 
nières, enfin, esprit de premier ordre, et qui mé- 
rite une étude à part. 

Puis ce sont les neveux et nièces de notre héros : 
M. de Bernières-Gavrus prête de l'argent aux Ur- 
sulines, et leur fait cadeau du reliquat de cette 
dette, par son testament^. Il fonde, presque à lui 
seul, l'hôpital général de Caen^. Henri de Ber- 
nières, entré dans les ordres, suit au Canada l'ami 
intime de Jean, M^' de Laval; il est longtemps 
curé de Québec^. 

Ses nièces peuplent le couvent des Ursulines* 
C'est Marthe de Sainte-Ursule qui meurt en 1724, 
à cinquante-neuf ans, après quarante-deux ans de 
profession ; elle se consacre de cœur à Dieu dès 
l'âge de quatorze ans^. C'est Madeleine de Ber- 
nières-Louvigny, en religion mère Madeleine de 



1. Annales dtê Ursulines, 1, 11. 

2. Annales des Ursulines^ I, 44-46. 

3. Annales des Ursulines^ I, 326. 

4. Laffbtay, I, 136. 
6. GossBUN, I, 78. 

6. Annales des Ursulines, II, 71. 
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Sainte-Ursule. Elle rédige les Annales de la mai- 
son pendant tout le temps qu'elle n'est pas supé- 
rieure ; durant sa supériorité, elle passe la plume 
à une de ses sœurs, la Mère des Onze Mille Vier- 
ges. Nous apprenons ainsi que, le feu ayant pris 
au couvent pendant que la R^* M. Madeleine était 
supérieure, « notre mère prit son scapulaire et le 
jeta au milieu de l'embrasement qui s'arrêta aus- 
sitôt. Il fut, trois heures après, retrouvé dans le 
feu, en son entier^ ». Une autre nièce de M. de 
Bernières, fille de M. et Mme de Saint-Michel, 
entre aux Ursulines sous le nom de Mère Margue- 
rite de Jésus ^. Vive, orgueilleuse, elle a toutes les 
peines du monde à se plier à la vie religieuse, et 
ne peut y parvenir qu'avec l'assistance de son 
oncle Jean. Elle pousse alors l'esprit d'obéissance 
jusqu'à l'abnégation complète. Un jour qu'elle se 
promène au jardin et considère avec attention une 
chenille, la Mère Supérieure, qui ne veut que ten- 
ter une épreuve, lui dit en passant : « Avalez-la, 
puisque vous la trouvez si belle ! » Aussitôt dit, 
aussitôt fait 3. Marguerite de Jésus finit par frapper 
l'imagination des Ursulines, qui sont tentées de 
trouver du merveilleux dans l'histoire de toute 
cette famille : « Cette grande âme, disent leurs 
AnnaleSy fut avertie de sa mort par trois coups 
sonnés fort distinctement sur son lit. Ils furent 
entendus de deux religieuses, et d'elle aussi, qui 

1. Annales des Ursalines, î, 398. 

2. Vie de Joardaine, p. 67. — Annales des Ursulines^ I, 12. 

3. Annales des Ursulines^ l, 198, 200-201. 

6 
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leuF dit : Yoili qu'on m'appelle I ^ y^ Toutes çe« pA-> 
rentes de Jean de Bernière», gardant la dipppsi-' 
tion de leur fortune, sont d'une infatigable génér 
roaité pour le couvent : en 1 713« lea deu^i ae^ups 
de Lottvigny donnent aept oenta Uvrea pour faire 
dorer le tabernacle^. Bn 1719 Tune d'elles, Marie 
de Sainte'^Ur^ule, dépense mille livres pour orne? 
la chapelle, et la Mère Madeleine de Sainte^Uv^ule 
ajoute cette réflexion : « J'ai hésité à faire men^ 
tion de ceoi, parce que cela regarde une de mes 
sœurs, mais... j'ose dire que s'il y a quelque chase 
qui mérite attention, c'est beaucoup moins la chope 
en elle-même^ que comme suite d'un attachement 
héréditaire dans notre fapiille pour cette mai^ 
son 3. » 

Une seule d'entre elles quitta le couvent, mais 
contrainte et forcée : Jo^rdaine Cadot de Saint<« 
Michel est demandée en mariage par un favori de 
Louis XIII, M. du Mont. En 1638 le roi, par lettre 
de cachet, ordonne qu'elle sorte du couvent. Mali 
gré sa famille, malgré la supérieure qui veut la 
cacher en lieu sûr, deux officiers du Roi, envoyés 
pour la faire sortir, escaladent le mur d'enceinte; 
ils pénètrent dans le couvent, l'épée à la main, au 
grand effroi des pensionnaires et de leurs mat- 
tresses; Jourdaine de Saint-Miohel finit par céder, 
et se marie ^. 

1. Annales des UrsuUnes, 1, 204-205. 

2. Annales des Ursulines, I, 44t. 

3. Annales des Ursulines, II, 4t. 

4. Annales des Ursulines^ \, 52-58. 
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Une autre, Salomé le Bourgeois de la Varende, 
en religion la R"^* M. Catherine de Sainte^Agnès, 
doit à ses conversations avec Jean de Bemières 
une vie mystique ardente, pleine de joie et de paix, 
« sans qu'elle pût rien expliquer, sinon que Dieu 
et Jésus-Christ lui étaient toutes choses, et que 
son àme, unie à son principe, trouvait en lui lu- 
mière dans ses ténèbres, joie dans ses faiblesses, 
paix dans le trouble ^ n Après la mort de Jean« elle 
lit ses œuvres de direction; elle devient directrice 
d'âmes à son tour, donnante ses sœurs des consul- 
tations sur les voies de la vie intérieure ^, donnant 
surtout rexemple de la vie la plus mortifiée. 
Trente ans avant sa mort, elle demande à Dieu la 
grâce de la souffrance : elle est exaucée, car elle 
endure pendant sept ans une fièvre lente et des 
douleurs de tête insupportables 3. Elle ajoute aux 
souffrances les mortifications, avec des raffine- 
ment^ particuliers : elle porte une écharpe garnie 
de pointes; et, comme cela ne lui suffit pas encore, 
elle imagine un corset de fer-blanc semblable à 
un « grugeoir », disent les Annales : c'est comme 
une râpe oui lui laboure toute la poitrine, et qui 
lui fait souffrir le martyre; cette parente, cette 
élève de Jean de Bemières fait « de son corps 
une hostie vivante, et de sa vie une mort conti- 
nuelle^ ». 

1. Annales des Ursulines, I, 221. 

2. Annales des Ursulineêf î, 220. 

3. Annales des Ursulines^ I, 220. 

4. Annales des UrsulineSy I, 216. 
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JOURDAINE DE BERNIËHES 



Une pareille parenté suffirait presque à expli- 
quer la vie d'extraordinaire dévotion de Jean de 
Bernières. Pourtant, pour le mieux comprendre, 
il nous faut étudier de près sa sœur de prédilec- 
tion, Jourdaine, âme en tout digne de la sienne, 
esprit aussi pénétrant, aussi puissant. Une affec- 
tion particulière les unit; ils se serrent l'un contre 
l'autre quand leurs frères et sœurs sont morts : à 
la nouvelle d'une maladie grave de Jourdaine, 
Jean écrit, le 29 juillet 1645, à une religieuse : 
« Je ne sens à présent affection à quoi que ce soit 
au monde. Ce qui a donné lieu de réveiller en 
moi ce détachement, c'est la nouvelle que j'ai reçue 
de l'extrémité où était ma sœur, que je crois plu- 
tôt morte que vivante. J'avais encore quelque affec- 
tion pour elle, étant la seule qui restait au monde 
de notre pauvre famille. Je me suis donc préparé 
à cette séparation ^ y> 

1. Œuvrei spirituelUê, II, 66. 
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Quelle était cette âme, capable de faire encore 
vibrer une affection humaine chez Tauteur du 
Chrétien Intérieur ? Jonrdeine était née à Caen le 
28 février 1596. Elle était filleule de Jourdaine 
de Montmorency, femme de M. de Véronne, gou- 
vernante du château ^ . Sachant que sa famille des- 
cendait d'Ours de Bernières, un des compagnons 
de Guillaume le Conquérant, et qu'elle portait 
a d'argent à la fasce d'azur, chargée de trois crois- 
sants d'or, accompagnée en chef d'une bande de 
gueules, chargée d'une étoile d'or, et en pointe, 
d'argent, au Léopard ^ », la jeune fille était fière, 
facilement orgueilleuse, « car elle avait l'esprit 
naturellement grand et élevé ; mais elle compre- 
nait qu'on peut être grand dans les petites choses, 
et très petit dans les grandes ^ » . Elle le compren- 
dra surtout plus tard, au couvent, quand elle se 
sera dominée. Tant qu'elle est encore dans le 
siècle, elle est bonne, surtout pour les petits. 
Après sa mort, un de ses anciens serviteurs, en 
reconnaissance des bienfaits qu'il a reçus de Jour- 
daine, fonde en l'église d'Athie un service solen- 
nel « pour le repos de l'ftme de sa bonne mai- 
tresse^ ». Sa bonté s'étend même sur les petits 
des oiseaux : les Ursulines rapportent là-dessus 
une anecdote qui semble empruntée à la vie de 
saint François d'Assise : « Un jour, on lui apporta 

1. La Vie de Jourdaine^ p. 14. 

2. Manuscrits de Tabbé Laurent. 

3. Annales des UrsuiineSy I, 9. 

4. La Vie de Jourdaine, p. 182. 
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un petit merle, qu'on avait prid avec de la glu; 
elle lui fit nettoyer les ailes avec grand soin, puis, 
ouvrant la fenêtre, elle le laissa s'envoler: Âlle2, 
lui dit-elle, mon petit ami. Dieu vous a créé pour 
voler et prendre votre plaisir dans l'air ^ » 

Le sentiment (Jui domine dans son cœur^ c'est 
l'amour de Dieu. Cela explique sa persévérance 
à quitter le monde, et non seulement à entrer 
en religion, mais encore à fonder une maison 
d'Ursulines à Caen. Depuis le premier établisse- 
ment de cet ordre, fait à Paris au faubourg Saint- 
Jacques, le 11 novembre 1612, grâce à Mme de 
Sainte-Beuve 2, on souhaite fort à Gaen de voir 
semblable communauté s'y installer. Jourdaine 
obtient de sa famille la permission d'entrer en 
religion, l'autorisation de faire venir quelques 
Ursulines, enfin l'argent nécessaire pour con- 
struire un couvent. On commence les bâtiments 
le 3 novembre 1631 ; on y travaille cinq ans sans 
désemparer, car les plans sont grandioses : l'en- 
treprise, d'après les Ursulines elles-mêmes^ est 
peut-être a un peu trop magnifique » : la seule 
maçonnerie coûte plus de cinquante mille écus ! 
C'est la plus belle de toutes les maisons de cet 
ordre en France 3. Le 13 juillet 1636 les reli- 
gieuses quittent leur maison provisoire de la rue 
Guilberi pour s'installer dans leur nouveau cou- 
vent. 

1. La Vie de JourdainCy p. 316. 

2. Annales des Ursulines, I, B. 

3. Annales des Ursulines, I, 30-31; I, 69 ; I, 40, 41. 



J5Uf daiilë ap{)àH6nflit à rot*dré deptliii le ai no- 
Veinbte 1624. Elle âVàit pris Thabil le 25, sous le 
nom de Sainte- Ursule. Après deux ans de liovi* 
6iftt, elle fit sa pfdfedsion le 90 novembre 1626, 
àvee uhe allégresse entière : t II me semblait» 
disait^elle, qu'aprêd avoir prononcé mee vœux, 
j'entrais dans une béatitude anticipée; la joie 
dont je fus remplie fiit si grande et si pure, que, 
di elle eût duré longtemps de la même force, je 
pense que je h'atirais pas pu vivre. Lorsque, 
étant prosternée, on chanta sur moi le Te Dtum^ 
je fus quelque temps à demander à Dieu de 
mourir, afin de m'Unir à jamais à lui par ce 
nouveau baptême ^ » Son renoneemeut au monde, 
àUlc personnes qu'elle y a connues, est absolu, 
presque surhumain. tJn jour, rentrant au couvent 
^Ue là pesltel'à forcée de quitter àvec Ses élèves, 
elle passe devaiit l'hôtel de sa famille. On la 
ëupplie de del^cendre de carrosse, d'etitrer un 
instant pour consoler sa mère qui Vient de de- 
venir veUVe. Elle s'y refuse obstinément, pour ne 
pas dontier à celles qui Tentouretit l'exemple d'une 
faiblesse humaine^. Elle rompt tous les liens qui 
rattachaient aux siens et au siède. Ainsi» on 
apporté au couvent son portrait qui figurait dans 
la mâisdfi de son |)ère ! malgré le^ efforts des 
religieuses, elle prend des ciseaux, coupe le nez 
et crève les yeux du tableau ; elle s'amuSe de la 



1. Annales des Ur salines j I, 9 ; la Vie de Jonrdaine, p. Tl. 

2. Annales, l, 17 ; la Vie de Jourdaine, pp. 6l, 07. 
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douleur que cela cause à ses sœurs, leur prêchant 
ainsi par l'exemple le détachement des vanités et 
du mondée 

La seule chose qu'elle regrette de sa vie d'au- 
trefois, c'est la musique. Si parfois quelques notes 
lointaines parviennent jusqu'à elle, la sœur de 
Sainte-Ursule se trouble un instant ; mais bien 
vite elle ferme son cœur au charme de ces accents 
profanes, « par la considération de la musique 
céleste qui surpasse infiniment toute l'harmonie 
de la terre ^ ». C'est la religieuse modèle, morte 
au monde, vivant dans l'humiliation, faisant con- 
sister son effort intérieur « à aimer l'abjection à 
l'imitation de Jésus- Christ^ », semblable en cela 
à son frère qvi a créé, entre laïques, une société 
de la Sainte-Abjection. Elle prend plaisir aux 
besognes les plus serviles du couvent, servant 
au réfectoire, lavant la vaisselle, etc...^. Elle veut 
briser son orgueil de jadis, dompter sa chair et 
ses révoltes : elle connaît tous les instruments 
de pénitence, et en fait usage ^. Elle ne respecte 
que son intelligence, fort remarquable, parce 
qu'elle doit la mettre au service de cette congré- 
gation enseignante. 

Pendant six ans elle est maîtresse générale des 
externes et des pensionnaires. Pour se rendre 



1. La Vie de Jourdainef p. 170. 

2. La Vie de Jourdaine, pp. 62-63. 
8. La Vie de Jourdaine, p. 322. 

4. La Vie de Jourdaine, p. 66. 

5. AnnaleSy I, 9. 
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compte à elle-même de sa tâche, et pour aider 
celles qui lui succéderont, elle compose une sorte 
de traité des études qui, parait-il, était fort inté- 
ressant, mais qui malheureusement est perdue 
Quelques-unes de ses idées pourtant nous sont 
parvenues, par exemple sur l'adaptation des mat- 
tresses au milieu où elles vivent : c'était une idée 
alors très neuve que de leur recommander de ne 
pas traiter les petites Normandes comme de jeunes 
Provençales : « Qu'elles étudient avec grand soin 
le naturel du pays, et qu'elles s'y accommodent 
avec prudence et charité, si elles veulent profiter 
à la jeunesse^. » Jourdaine fait aussi des confé- 
rences aux jeunes religieuses sur l'art d'instruire 
les enfants : ses auditrices veulent garder le sou- 
venir écrit de ces instructions qui les ont émues, 
car, disent-elles, « ses paroles nous valaient mieux 
que bien des sermons, et notre cœur s'était senti 
enflammé pendant qu'elle nous expliquait la loi 
du Seigneur 3 ». 

Maîtresse des novices, Jourdaine donne de nou- 
velles preuves de son mérite. Par un mélange de 
force et de douceur, elle dirige fermement son 
petit troupeau ^. Digne sœur de Jean de Ber- 
nières, elle aussi est une directrice d'âmes ; elle 
se rend à ce point maîtresse de l'esprit et du cœur 
de ses novices, qu'elle y marque « telle impres- 

1. AnncUes des Ursulints, I, 75-76. 
3. La Vie de Jourdaine. p. 14i-146. 

3. Annaies des Ursaiines, I, 26. 

4. Annaies des Ursuiines, I, 77. 
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sion que bon lui semblait ^ » Quelques^uned de ces 
instructions nous sont restées^ raisonnables et 
solides : ce sont conseils de femme forte : « Que 
ferez-vous pour Dieu, disait-elle, si vous négligez 
les petites choses ? Aurez- vous souvent l'occasion 
d'en faire de grandes ? Et si vous n'avez pas la 
force de vous vaincre dans les moindres difficul- 
tés, pouvez-vous vous promettre d'en soutenir de 
plus importantes^? » De ces généralités qui con- 
viennent à la formation de toUt esptit^ même 
laïque, elle arrive à des conseils pour la vie con- 
ventuelle. Elle explique à ses novices comment 
la religieuse doit pratiquer les vertus séculières 
pour des raisons pieuses, en un mot diriger son 
intention t « Ayons une cotnplaisance de mortifi- 
cation, une modestie toute d'humilité^ Une douceur 
de charité, une égalité d'esprit dans le recueil- 
lement, une fidélité de Conscience, une modéra- 
tion de détachement 3. » 

O la délicieuse et profonde psychologie ! Goinme 
Mlle de Bernières s'entend à transformer en ver- 
tus de religieuse les qualités de la jeune mon- 
daine qu'on lui a confiée. Issue de grande race, 
s'adressant à des filles de la noblesse, Jourdaiae 
reste un peu grande dame^ même lorsqu'elle trace 
à ses novices le portrait idéd de l'Urdulitie : « Si 
nous voulions, mes chères filles$ prendre la 
vertu d'une manière aussi aimable que le Saint- 

1. Annales des Ursulines^ I, 79. 

2. Annales des Ursulines^ I, 61. 

3. Annales des UrsulineSy I, 82. 
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Eâf^m ùoUS Pinâpife, quel cœur poul'^ait lili t*é- 
sistei^, Ia voyant ^arée de touted ses grftces ? Une 
civilité animée dé (>iété, et une piété ornée de ci- 
vilité, ce qu'on appelle aujourd'hui politesse, qui 
fturait tout le fond de la vertu, et une vertu qui 
aurait tous les agréments de la politesse, nous 
rendraient parfaitement propres et efficaces dans 
les fonctions de notre saint institut. Qui pourrait 
se défendre d'une Vertu toujours riante, toujours 
caressante, gracieuse, toujours penchée vers le 
prochain poUr ainsi dire^ ?... » 

Se connaissant elle-même, et sachant à qui elle 
s'adresse, elle insiste surtout sur le renoncement, 
ÈVLv le dévoûment humble. Avec cet esprit prime- 
sautier et gai que les getis du siècle s'étonneAt 
de constater chez les réguliers, elle donne quel- 
quefois une forme pittoresque à ses conseils : 
« Une religieuse, dit-elle, doit avoir des ailes pour 
l'obéissance, toujours le pied en l'air, pour accom- 
plir ée qui lui est ordonné. » Quand elle prête une 
de ses novices à une Mère qui a demandé de 
l'aide, tu mettez-la, dit-elle, à rôtir, à bouillir, à 
tout ce qu'il vous plaira ^ ». Mais que cette gaieté 
ne Aous fasse pas illusion : l'austérité est toujours 
là, tout près, et son mot de prédilection remet les 
choses au poiUt : « La vraie religieuse doit être 
aveugle, sourde et muette 3. )i 

On peut supposer que cet idéal fut réalisé dans 

' 1. Annales des UrsulineSy I, 82. 

2. La Vie de Jourdaine, p. Î09. 

3. La Vie de Jourdaine, p. 102. 
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son couvent, pendant tout le temps que Jourdaine 
resta supérieure des Ursulines. Elle fut élue, pour 
la première fois, à l'unanimité, en septembre 1630 ^ 
Elle peut alors donner sa mesure ; elle semble 
même avoir atteint la perfection de son emploi, 
puisqu'une sœur converse lui dit un jour : « Ma 
chère Mère, quand on vous voit, on vous craint ; 
mais quand on vous parle, on vous aime^... » Si 
elle pèche par quelque côté, c'est par une exacti- 
tude qui semble à ses religieuses tenir de la sé- 
vérité. Elles prient même Jean de Bernières 
d'intervenir ; mais « cet homme de Dieu, qui con- 
naissait parfaitement l'esprit de sa sœur », répond 
qu'il pourrait la persuader sur toute autre chose, 
mais qu'en fait de régularité elle est inflexible^. 
Par crainte et par affection on lui obéit d'une 
façon presque invraisemblable : « J'ai ouï dire à 
une des religieuses de ce temps-là, dit l'anna- 
liste des Ursulines, qu'une des plus grandes at- 
tentions de la Mère supérieure était à ne ricH dire 
qu'elle ne voulût qu'il fût aussitôt exécuté, car 
leur amour pour l'obéissance aveugle leur eût 
fait tenter l'impossible ^. » 

Jourdaine était de ces femmes qui se font obéir 
à force de dévoûment et d'abnégation. Même 
avant d'être supérieure, en août 1630, elle montre 
qu'elle a, comme son frère, la passion de soigner 

1. Annales des UrsalineSt I, 20. 

2. Annales des CIrsalines, I, 128. 

3. La Vie de Jourdaine, pp. 130-181. 

4. Annales des Ursulines, î, 24. 
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les maladies les plus dangereuses. Une sœur prie 
la Mère de Sainte-Ursule de venir la trouver à 
l'écart, et, tout en la suppliamt de ne pas trop 
s'avancer, lui dit qu'elle croit avoir la peste. 
Jourdaine s'approche aussitôt, veut voir l'endroit 
où le mal apparaît ; malgré les vomissements de 
la pestiférée, elle reste près d'elle pour la récon- 
forter *. 

Pendant ses supériorités, elle applique ses prin- 
cipes ; ses maximes composent une vraie doctrine 
de gouvernement : ce Mes Sœurs, dit-elle souvent 
à la communauté, mettons notre gloire à vivre en 
Dieu avec Jésus-Christ; et là, cachées dans le 
secret de sa face, soyons assurées que, plus nous 
serons retirées et unies à lui, plus il nous fera 
briller un jour dans l'éternité ^. » Elle désire qu'à 
la clôture matérielle s'ajoute une sorte de clôture 
morale entre le monde et l'Ursuline : « Que les 
religieuses ne soient point informées des affaires 
séculières qui souvent troublent la paix del'ftme. » 
Avec une pénétration un peu mélancolique, elle 
ajoute : « Qu'avons-nous besoin de nous embar- 
rasser du monde ? Il nous quitte plus volontiers 
que nous ne pensons. L'enceinte de nos murs doit 
suffire à notre béatitude^. » Elle prêche d'exemple* 
Sans se raidir, sans se hérisser de vertu, sans 
chercher à avoir sa « journée du guichet », comme 
à Port- Roy al, Jourdaine fait respecter la clôture 

1. Annales des Ursulines, I, 14. 

2. Annales des Ursulines, 1, 26. 
S. Annales des Ursulines^ I, 38. 
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à lous, séQuliers, réguUars, religieuses çlfs autr^§ 
ordpQS : ^ Elle a ^u U même ferpaeté pour mesf 
sieurs ses parents, dit sa biographe i et quoiqu'elle 
eAt beaucoup d'amitié pour eux, elle n'a jamais 
pourtant rien relàçh^ en leur cpusidératioii qui 
pût intéresser la Comn^unauté. » 

SlUe n^ se coatente pas d'être une bonn^ a4ipi* 
nistratrice et de faire respecter la règle ; ell^ ^ 
pleiiiement eonseience de sa charge d'Amer î §Ue 
dirige la vie spirituelle de ses religieufi^ea, çoiumç 
la sienne propre» av^ç splidité, Elle poçsèâ^ en 
effet la tranquillité dans la croyance, à un d^gré 
éuiinent» Il lui arrive de dire : « Jq me trouve par 
la miséricorde de Dieu si ferpiQ en la foi qu'il 
me semble quo J'y confirmerais bieu tout le 
monde ^ )> Cette conviction profond^ nourrit en 
elle une piété pleine de confiance, très éloignée 
d^s sentiments jansénistes. Che% elle la çr^int§ du 
Seigneur n'a rien à voir avec ce que j'ai appelé la 
« théophobie ^ ». Elle répète souvent, av^c é^9 
tpansports,cea paroles de Jésus-^Christ dans l'évau» 
gile de saint Jean : ^ie Deusi dihmt manànmi et 
elle les commente aiusi ; a Si Pieu ne noue avait 
pas donné son Fils, il serait à crain^FQ qu'il ne 
détruisît le monde. Mais après nous avoir donir^ 
le divin Jésus, il n'y a plus à craindre, il n'y a 
qu'à ain^er^. m Q^x amour de Dieu n'est pas un« 

1. Annaleê des Ursulines, I, 174. 

2. Le Jansénisme des Pensées de poicql |q R^H^ itd^rfinfiqnqfe 
de VEnseignemenlt 16 novembre 19$>6. 

3. La Vie de Jourdaine^ p. 213. 
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idée abstraite, c'est un sentiment qui s'exalte pat 
inataAta : un jour que, au réfectoire, la lecture 
roulait sur cette matière, Jourdaine est si fortement 
émue qu'elle est obligée de se retirer pour pleurer 
en toute liberté ^ 

Voilà ce qui vient de son fond. Telle est la reli* 
gion qui l'anime, dans les directions qu'elle donne 
à ses religieuses. Mais elle a elle*m6me des diree*- 
leurs, le P. Go|on, l'ancien confesseur d'Henri IV^ 
et surtout Jean de Bernières. Il y a entre le frère 
et la sœur une intimité religieuse fort rare. Us 
échangent des confidences sur leur façon de prier, 
de faire oraison. Pour Jourdaine, « sa manière de 
traiter avec Dieu, au jugement de M. de Bernières, 
son frère, était humble et amoureuse ^ »• Jourdaine 
est l'aînée, mais c'est Jean qui la dirige, Jean» 
« son jeune frère selon la chair, mais son Père 
selon Tesprit, de qui les conférences et saints 
entretiens avaient fait des fruits admirables daps 
la Gommunaijté^ ». Quelque chose de Tardeur de 
cet enseignement a subsisté dans un fragment de 
ses manuscrits. G'e^t très probablement le tente 
d'une de ses conférences pour le jour de la Pen- 
tecôte; il recommande aux Ursulines de k demander 
au Saint-plsprit la grâce de mourir aux créatures, 
pour être tout à Dieu... Je veux être tout à mon 
Dieu, car il veut être luii-mème tout à moi I Si je 

1. Annales des Ursulines, I, 177. 

2. Annales des Upsuïines^ \, SS. 

3. La VU de Jourdaine, p. fiÛO. 

4. La Vie de Jourdaine^ p. 208. 
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désire donc votre Paradis, mon Dieu ce n'est pas 
pour être plus à mon aise — vous le savez, Sei- 
gneur, qui voyez le fond de mon âme et de mon 
cœur — mais bien pour être à vous sans réserve. 
Être tout à vous et être en Paradis, c'est toute une 
même chose. 

«c Allons, mes chères sœurs, allons en Paradis : 
qu'il est aimable! qu'il est désirable, ce divin 
Paradis en terre! Amour infini, je vous sens 
déjà dans mon âme, mais sensiblement, et si 
efficacement que je ne le puis exprimer. Il est 
à vous, ce cœur ; Amour, il est à vous sans ré- 
serves *.» 

Tout le couvent est édifié, entraîné par ces 
accents, à commencer par la supérieure. Elle con- 
naît en manuscrit les ouvrages de Jean de Ber- 
nières ; c'est elle qui les fera imprimer sitôt son 
frère mort 2. C'est à elle qu'est accordé le privi- 
lège, le 16 juin 1669. 

Et, de même que son frère a composé le Chré- 
tien Intérieur j Jourdaine professe, sans l'écrire, 
une sorte de traité de théologie pour ses sœurs : 
elle étudie devant elles la « Chrétienne intérieure » . 
Conformément aux idées de son frère, apôtre de 
l'oraison passive, elle dit à ses religieuses : 
« soyons filles d'oraison^ ». Elle cherche à les 
former à cet exercice, leur répétant souvent ce 
dicton de cloître, « qu'un Religieux sans oraison, 

1. Pensiesj p. 344 du Chrétien intérieur de 1680. 

2. P. François Martin, Athenae Normannorum^ I, 291. 
8. Annales des Ursalines, l, 29. 
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c'est un corps sans Ame ^ ». Pourtant son 
bon sens se déûe beaucoup de l'exaltation mys* 
tique, car ce peut Atre une illusion subjective, et 
même, qui pis est, un piège : elle conseille à ses 
sœurs de ne pas aspirer aux visions, révélations, 
extases, etc. Elle les prévient, en souriant, que 
« s'il arrivait à quelqu'une d'avoir des visions, on 
n'aurait pas besoin de l'envoyer i l'inquisition, 
mais qu'on réprouverait de manière à connaître 
bientôt quel esprit l'animait »>. A une religieuse 
qui pense « avoir vu quelque chose d'extraordi- 
naire », elle donne ce conseil : « Priez Dieu qu'il 
vous donne les véritables extases et visions dont 
parle saint François de Sales, qui sont de vous 
bien connaître, et de sortir de vous-même, afin de 
vous élever au-dessus de la nature pour vous unir 
à Dieu ^. » Elle se défie de ces visions parce qu'elle 
craint d'y trouver, à l'analyse, un peu d'orgueil 
humain. Si elle conseille 6 ses sœurs le plus pru- 
dent silence à ce sujet, c'est qu'elle-même a connu 
cet état, 0t n'a jamais voulu en parler à cœur ou- 
vert : elle a tAché d'en garder le $ecret : « voici 
ce qu'on a pu en savoir. Un jour, sur les dix heu- 
res du matin, qu*elle se promenait seule dans sa 
chambre, récitant son chapelet, comme elle s'ap- 
prochait d'une fenêtre, il lui sembla voir sur le 
corps de logis proche du clocher, cette reine du 
ciel, toute rayonnante de gloire, tenant entre ses 



1. La Vie de Joardaine, p. 110. 

2. Annales des Ursulines^ I, 27. 
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bras son petit Jésus. De dire si la vision fut réelle 
ou imaginaire, ni ce qui se passa dans son inté- 
rieur à la vue de ces aimables objets, c'est de quoi 
on n'a pu avoir de parfait éclaircissement. Seule- 
ment on a su qu^ayant prié instamment la Mère 
de Dieu de lui obtenir de son très cher fils une 
soumission entière à ses volontés, elle Pobtint si 
parfaitement qu'elle se trouva tout à fait forti- 
fiée*». 

Il me semble que Jourdaine aurait pu être une 
des meilleures correspondantes de Bossuet. 
Comme lui, elle aime le parfait équilibre de 
l'Église, l'harmonie entre la foi et la raison, enfin 
ce que j'appellerai le milieu du courant catholique. 
Elle communique à son couvent l'horreur qu'elle 
éprouve elle-même pour tout ce qui n'est pas la 
pure et large orthodoxie. Voici une des maximes 
qu'elle propose à ses Ursulines : « Prenons garde 
sur toutes choses qu'il n'entre dans la maison au- 
cun livre suspect en matière de doctrine. J'aime- 
rais mieux voir dans le monastère la peste, qui 
n'attaquerait que le corps, qu'un mauvais livre, 
qui porte un poison mortel dans l'esprit^. » Son 
frère Jean lui avait inculqué en particulier son 
horreur pour le jansénisme naissant, avant même 
toute condamnation doctrinale, parce qu'il se pré- 
sentait comme une nouveauté ; or, Jourdaine trou- 
vait insupportable toute nouveauté en matière de 



1 . La Vie de Jourdaine^ p. 210. 
8. Annales des UrèalineSi I, 28i 
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foi. Elle répétait « qu'eacore qu'elle ne fût qu'une 
fille, elle exposerait volontiers sa vie pour le main- 
tien de la vérité». Sans attendre jusqu'au martyre 
pour confesser sa foi, elle surveillait soigneuse* 
ment l'orthodoxie des conversations qui se te- 
naient au parloir; parfois, quel que fût le rang 
des personnes de qualité qui se permettaient de 
tenir des propos aventurés au sujet des nouvelles 
doctrines, elle forçait les religieuses à quitter le 
parloir, et faisait tirer le rideau des grilles ^ 

Lorsque, comme nous le verrons plus tard, 
un abbé, fort justement soupçonné de jansénisme, 
veut, envers et contre toutes, dire la messe dans 
la chapelle du couvent, la mère de Sainte-Ursule 
s'oppose, avec une énergie suprême, à tous ses 
efforts, et finit par protester a que plutôt on ver- 
rait sa tête dans un plat que de la voir fléchir ja- 
mais où elle croirait que l'honneur de Dieu et 
l'intérêt de la religion seraient engagés^». Elle 
éloigne de son couvent tout ce qui est janséniste, 
notamment pendant sa troisième supériorité qui 
commence en 1660. En 1663 une lettre de cachet 
lui enjoint de recevoir deux religieuses de Port- 
Royal. Elle leur interdit de franchir la clôture, et 
se hâte d'envoyer à Tévêque de Bayeux un exprès 
portant une lettre « remplie de si bonnes raisons 
pour se défaire des deux religieuses, qu'enfin elle 
gagna sa cause: elles furent envoyées ailleurs^». 

1. La Vie de Jourdaine, pp. 184-186* 

2. La Vie de Jourdaine^ p. 188. 
8i AnnaUê du UrtuLineê^ I, lait 
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Visiblement la ac^ur de Jean de Berniàrea e^t aux 
antipodes du jansénisme en matière de doctrine, 
de discipline, ou de manière d^étre» Pour elle un 
chrétien triste est un triste chrétien ; elle veut 
que ses filles aient toujours U figure gaie ; elle ne 
peut comprendre comment une ftme qui s'est 
donnée volontairement à Dieu peut avoir un vi- 
sage abattu et morne ^ £n un moti on pourrait 
définir la Mère de Sainte^Ursule en disant qu'elle 
était, de tous pointStle contraire d'unie janséniste. 
Aussi était-elle très « loyaliste » euvers le Hoi. Elle 
ne pouvait souffrir» dit son historiographe, a qu'on 
en parlftt q u'avec le respect qui est dû aui^ Puissances 
souveraines, qui sont les divinités de la terre^ ^^ 
Bn somme c'est une mattresse femme^ une reli- 
gieuse exemplaire, une supérieure hors ligne, La 
tradition rapporte que <i l'œil de la Mère de 3ainte« 
Ursule était dans son Monastère ce qu'est dans le 
monde celui de la Providence ^ ^. Malgré tout son 
mérite, elle reste inaccessible à la vanité, victo- 
rieuse de tout orgueil. En août 1666, sa troisième 
supériorité finissant, la Mère Anne de Saint'Pierre 
est élue en sa place, et va s'agenouiller devant la 
Mère fondatrice, lui demandant son appui ; Jour^ 
daiue, de son c6té, « reconnaissant JésuS'Christ 
dans sa nouvelle supérieure, se jette à ses pieds, 
lui proteste de son obéissance ^». Sainte-Beuve 

1. La Vie de Jourdaine, p. 311. 

2. La Vie de Jourdaine^ p, 938, 

3. Annales des Ursulines, l, 84. 

4. Annales des Ursulines, l, 16ét 



s'incliûé, àvee tout au plus U refttricticti d'un êou- 
flte, dévAût pâféillè âcène à Pôft-RoyaP. Y ft^Ml 
pourtant éû ôe Port*Rôyal, tùèiùé dans là famille 
ArUâuld, quelque âme que Ton puisse déelarer 
plus haute que Jôurdaiue ? Elle a toutes leurs qua«> 
lités, et rhumilité en plus. Elle aussi, elle attend 
rétemité pouf se reposeï*. 

Jamais on ne là trouve inférieure à aucune be* 
SOgne. Comme tous les grands travailleurs elle 
ne se laisse pas absorber par ses fonctions. Il lui 
reste du temps pour s'occuper des intérêts de la 
chrétienté, en dehors des murs de son couvent. 
Elle passe des jours, et souvent une partie des 
nuits, à entretenir une correspondance active 
avec des missionnaires lointains, surtout ateo ceux 
du Canada t. Jourdaine écrit beaucoup, mais ne 
sacrilSe jamais à la vanité littéraire. Elle s'exprime 
avec force, avec profondeur, sans aucun souci 
d'art. 11 y a chez elle des accents à la Pascal, ou 
tout au moins à la Jacqueline Pascal, par exemple 
dans cette définition de la parfaite moniale : « 
le charmant caractère, la belle àme, le bon, le 
grand cœur que celui d'une vraie religieuse ! Cœur 
innocent, noble, sublime, héroïque, tendre, ouvert, 
inaltérable, Inépuisable, immuable, incorrup- 
tible, infini en quelque sorte ^. » J'aime sa prose 
où se fait sentir nettement la force de son esprit. 
Ainsi elle fait graver en style lapidaire, sur la 

1. Port-Royal, VI, 130-181. 

2. Annales des UrsuUnes, I, 122-123. 

3. Annales des Ursulines, l, 88. 
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cloche qu'elle fait fondre pour son couvent, cette 
inscription :« Je commence à sonner en ce mois de 
juillet 1636, et à chaque coup que je ferai reten- 
tir, les religieuses Ursulines de ce monastère 
désirent autant aimer, honorer et bénir la divine 
Majesté que font les anges et les bienheureux 
dans le Paradis. Voilà ce que j'annonce de leur 
part, moi qui m'appelle Ursule ^ » 

Sans être écrivain, sans être poète, Jourdaine 
sait tourner le vers assez proprement ; rêvant à sa 
vraie patrie, le ciel, elle dira : 

Poussée d'an généreux désir 
De me voir en ces lieux dont mon âme est sortie, 

Je ne trouve point de plaisir 
Que le seul entretien du mépris de la vie : 

L'aimer, et craindre de mourir. 

C'est marque de folie *. 

Elle avait pourtant, comme son frère Jean, une 
peur naturelle de la mort ^. Aussi faisait-elle de 
son mieux pour lutter contre cette faiblesse 
humaine. Elle se travaillait à renoncer à la vie. 
On lui entendait dire : « Chère mort, que vous 
me semblez belle et douce, et que d'attraits vous 
avez pour moi *. » Et, la mort s'approchant, la 
mère de Sainte-Ursule se plaignait encore que sa 
venue fût lente : « alors on la fit souvenir de ce 



1. La Vie de Jourdaine, p. 168. 

2. La Vie de Jourdaine, p. 808. 

3. La Vie de Jourdaine, p. 167. 

4. La Vie de Jourdaine, p. 171. 
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qu'elle avait si souvent répété, à Texemple de 
son saint frère, en parlant du temps de sa mort : 
Pas un moment plus tôt, pas un moment plus 
tard ». Jourdaine s*inclina : « Je ne veux, dit-elle, 
que ce que Dieu a déterminé de moi ^ » Elle se 
rappela que le Pape avait accordé à son frère Jean 
des indulgences pour toute sa famille à Theurede 
la mort ^. Elle demanda un cierge béni par 
Urbain YIII qu'un de ses amis lui avait rapporté 
de Rome, et elle mourut, à soixante-quatorze ans, 
le 26 septembre 1670 ^. 

La fondatrice de la maison des Ursulines de 
Caen n'avait mis à sa générosité aucune restriction, 
aucune charge onéreuse, ne demandant même pas 
une messe après sa mort ^. De plus elle léguait à 
la communauté des perles, des pendants d'oreille, 
une bague de diamants, plusieurs roses de dia- 
mant, dont on enrichit l'ostensoir en 1717^. Sa 
mort fut annoncée dans toutes les maisons de 

1. Annales des Unalineê, l, 170. 

2. Annales des Ursulines ^ I, 172. 

3. Annales des Ursulines, l, 172. 

4. La Vie de Jourdaine, p. 181. 

5. Annales des Ursulines, I, 236 ; II, 18. — D*aprës rinscription 
de la pierre tombale de son frère, Jourdaine de Bernières est 
enterrée à Caen, à TÉglise Saint-Jean, dans la chapelle du tran- 
sept de gauche. Son cœur avait été placé d'abord près de la 
grille de communion de l'ancien couvent des Ursulines 
[Annales, I, 192). Il fut transporté, le 5 novembre 1807, dans 
rÉglise de Louvigny, d'après une inscription sur une plaque 
de marbre noir dans la sacristie de cette église. Il fut trans- 
féré en 1861, par les soins des Ursulines, dans leur nouvelle 
maison de la rue de la Chaîne, ainsi qu'en fait foi une inscrip- 
tion sur une plaque de marbre blanc qui figure maintenant au 
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l'ordre par Une lettre circulaire du 29 septembre, 
qui figure encore aux archives du Séminaire de 
Québec ; le frère et la sœur y sont associés datis 
le même éloge : « Sa naiasauce fut illustré, et 
avantagée, tant en noblesse qu'eu vertu et siaifi- 
teté, dont feu M« de Bèrnières, d'heureuse mé- 
moire, son très digne frère, est une preuve évi- 
dentO) par sa vie et la sublimité de 6es écriti ^ » 
L'influence du frère et de la sœur ftè fait «entir 
longtemps encore dans la maisonfondéepar Jour- 
daine. Au dix-huitième siècle, reipritdélâ fonda- 
trice semble encore animer son couvent. La mère 
Renée du Troncq, dite des Séraphins, fille du mar- 
quis de Troncq, refuse de quitter la maison de 
Gaen pour Tabbaye de Fontaine^Guérard ; Tab- 
besae, sa tante, lui promettait sa survivance; elle 
répond « qu'elle préfère un balai à la crosse qu'on 
lui offre ^ i». Cela, c'est de l'abnégation; voici de 

musée deô Antiquaires: « Cy giôt le coeur dé lïceaf JôUf dâitie de 
Bernières de Louvigny, flUe de Sainte-Ursule, très digne fonda- 
trice, première Religieuse, SilpérieUre de ce fnôAâStère, la 
gloire, Tappui et l'exemple parfait de réguUrité, gratide zéla- 
trice de la foi orthodoxe... » A Son Ut de mort, la Mère de 
Sainte-Ursule avait demandé à sa sofetir, Mme d'AcctueVille, « ^ue 
runion de sa maison avec le monastère fût jusqu'au bout du 
moftde n [La Vie dé Jàurâaine, pp. 176-177). En 1747, ôti trotilirc 
encore un Jean de Bernières, baron de Lou Vigny, qui marie sa 
fille à Antoine de Cauvigny, Seigneur d'Écovillé. La descen- 
dance directe des Bernières, barons de Louvigny,&*eSt éteinte 
le t^ mal iStl.Ges renseignements m*ont été communiqués par 
M. dé Cauvigny. 

1. OlossfiLiN, I, 79, note. -^ Le souvenir de Jourdalne est 
encore conservé fidèlement dans la communauté qu'elle avait 
fondée (Annuité des UrsulineSy I, 46). 

d. Annales déâ Vnatines, H, 101. 
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l'héroïsme : la Mère Marie Blouet de Camilly, dite 
de Saint-Augustin, voit une très vieille sœur con- 
verse vomir, immédiatement après avoir commu- 
nié : « la Mère Saint-Augustin se prosterne, se re- 
cueille un instant, colle sa bouche contre la terre 
infectée, se communie elle-même pour arracher de 
l'opprobre le Dieu qu'elle aime ; elle avale avec 
rhostie une partie de ce qui la déshonore W. A un 
pareil récit, l'imagination se soulève. Telle était 
pourtant l^énergie des élèves de Jourdaine de 
Bernières^. La sœur nous étant ainsi bien connue, 
il me semble que maintenant nous comprendrons 
plus facilement l'histoire de son frère. 

1. Annales des UrsuUnes, II, 112-113. 

2. Soû 6duve<iif était resté lodgtempd vivant dans là mé- 
moire dd3 Caennais. Son elhuniatioa« assez pârtieulière, semble 
avoir frappé Timagination du peuple : un jardinier de Caen, 
Victor Dufour, raconte dans ses mémoires, à la date de 1807 : 
^ Le mardi 20 octobre on a trouvé, dans Tancien couvent dès 
Urgttiines de Caen^une religieuse enterrée depuis cent trente- 
sept ans, dont le corps était entier, et ses voile et robe entiers 
également ; mais lorsqu'on y a touché, ces frocs se sont été 
^d poussière ; elle était dans un cercueil de pierre ; on Ta levée 
et transportée par ordre de Messieurs le préfet et maire de la 
^le dans l'église Saint-Jean... Il s'y est trouvé un monde 
infini. » Notes et pièces volantes du jardinier daennûis Victor 
i)afoar (1789-1849), p. 603. C'est à M. René SftdVage (îUe je dois 
cette note si curieuse. -^ Cf. René BauVage» Journal du Quat- 
lUr-Maitre (iouan, 1909), p. 8, note a. 
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BIOGRAPHIE DE JEAN DE BERNIËRES 



Le portrait que je tente sera incomplet. Ce qui 
me manque pour bien connaître Jean, c'est sa 
correspondance complète ; nous avons bien quel- 
ques lettres au tome second de ses Œuvres spiri-- 
iaelleSy mais Téditeur a supprimé tout ce qui pou- 
vait présenter un intérêt individuel et précis. 
Ainsi, en février 1659, J. de Bernières avait rédigé 
une sorte de consultation à propos d'un clerc qui 
se demandait s'il devait vivre pour son salut ou 
pour celui des autres ; Féditeur imprime ceci : 
« Ce que je viens de dire n'empêchera pas qu'il 
ne se mêle du Séminaire, s'il a espérance d'em- 
pêcher les N. N. d'y entrer *. » S'agit-il là du 
séminaire de M. Eudes à Caen, ou de celui de 
Rouen, ou de celui de Québec ? Les « N. N. » 
sont-ils des novateurs, des jansénistes ? C'est 
là le genre des questions qu'on se pose à chaque 

1. Œavres spirituelles, II, 252. 
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instant, en lisant ces lettres où l'amour mys- 
tique apparaît presque seul, où l'on n'entrevoit 
ni le profil du correspondant, ni la physionomie 
de l'auteur. Du reste, il n'y a jamais beaucoup 
de faits ni de dates dans ces vies d'ascètes. Leur 
véritable existence, c*est la prière, l'oraison, et 
les œuvres ; de tout cela la vie de Bemières est 
largement remplie. Puis, il a beau se cacher le 
plus possible, très vite sa réputation de piété est 
si grande qu'il attire de bonne heure l'attention 
de témoins qui ont su voir et entendre*. 

Le siècle a deux ans lorsque naît Jean de Ber- 
nières ^. La nature Ta fait emporté ; jusqu'à la fin 
il se reprochera « des tours de son métier, c'est-à- 
dire des saillies de la nature colère ^ »• Il a beau 
aspirer à l'humilité; l'orgueil nobiliaire reparait 
parfois en lui : le 16 décembre 1651 il écrit à une 
dame: « Lesapôtres,... au commencement, étaient 
fort grossiers, comme gens de basse condition ^ ». 
Ce sont là réapparitions du vieil homme. Sauf ces 
rechutes. Jean a le ton du parfait dévot. Sonexté- 

1. HuET, Origines^ p. 372. 

2. Il faut 8e garder de le confondre, comme Ta fait M-Tabbé 
Cagnac {Féneloriy p. 33), avec son homonyme» M. de Bemières, 
maître des requêtes, membre du Conseil du Roi. Il ne faudrait 
pas non plus le confondre avec un Bemières de Louvigny, con- 
seiller au Parlement de Rouen, très doux pour les protestants, 
à la révocation de TËdit de Nantes (cf. Floquet, Histoire du 
Parlement de Normandie^ VI, 119). C'est la branche Janséniste ; 
cf. Sainte-Bbuve, Port-Royal (Hachette, 1878), II, 295-296 et 
note. 

3. Chrétien intérieur, p. 565. 

4. Œuvres spirituelles^ II, 175. 
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riduf eÈÏ simple, sâ côtiveri^atiofi plus gaie qu'on 
ht serait tenté dé le suppoSèf ^ Sftns Jouer à l'hûiï- 
Aéte homme, il sait eiiusér. La Mère Marié de 
l-Ittcamation, après uu long voyage âVéc lui, en 
earrosse, de Tours à Dieppe, lui rend ee témoi- 
gnage : « Dans toute la conversation que nouft 
eûmes ensemble depuis le commencement Jusquèft 
à la fin, nous reconnûmes que cet homme dé Dieu 
était possédé de son esprit, et entièrement ennemi 
de Tesprit du monde. Jamaié je ne Tat vu pro^ 
férer Une parole de légèreté, et, quoiqu'il fût 
d'une agréable conversation, il ne se démentit 
jamais de la modestie convenable à sa grâce K )i 
Si nous cherchons à éclairer plus vivement cette 
figure qui se voile, nous constatons que, malgré 
ôa lutte contre la nature, Tàmé de Jean est restée 
sensible à l'amitié. Lorsqu'on attaque séâ amis, il 
les défend avec énergie. Quand le grand archi- 
diacre d'Évreux, Boudon, victime d'une sorte de 
conjuration, est menacé d'interdiction, Jean dé- 
clare à la Cohorte ennemie que Boudon aura tou- 
jours un refuge en sa maison, et que lui, Jean, « se 
trouverait heureux d'être calomnié et persécuté 
pour lui 3 ». Ce n'est pas seulement l'orthodoxie 
et lé droit au mysticisme que Jean défend dans la 
personne de son ami persécuté ; c'est, malgré touâ 
ses désirs d' a anéantissement » ou de renonoement 

1. HuET, ONglnés, p. 3^3. 

2. Claude Maatin, Vie de la Mère Marie de tlncarnailàfi^ 
p. 390. 

3. Vie de Boudon, 1, 77. 



%n monde, un vestige de sentiment naturel; son 
c«ur, qu'il voudrait garder pour Dieu eeul, reste 
tendre pour ses amis; il écrit h Tun d'eux, le 
7 janvier 1645» après une maladie : on voit bien 
dans cette lettre la lutte de la nature et de la piété : 
Voici le premier jour que j'ai quitté le Ut ; j*es- 
pérai3 de quitter la terre- . En vérité je partais sans 
aucun regret : toutes les créatures, même les plus 
saintes, souvent ne sont que des embarras. Il ne 
faut que Dieu seul à une Ame qui aime... Je crois 
que je serai malade de vous écrire si longtemps, 
mais je ne vous puis quitter. Adieu en Dieu ^ » 
Cette tendresse, qui résiste à tous les efforts 
de Jean pour se renonceri il la montre ji ses plus 
humbles compagnons. 3es serviteurs, qu'il associe 
j( sa vie religieuse, ne sont pas pour lui de simples 
laquais, mais de véritables frères en Jésus-Cbrist. 
Le 13 octobre 1645 il raconte qu'il est allé assis- 
ter son valet dangereusement malade : «Je reviens 
si plein de consolation, que j'ai peine à retenir 
mes larmes ; il m'a fait des discours si beaux et 
si toucbants de la vanité du monde, que j'en suis 
tout étonné. » Puis Jean rapporte cette conversa** 
tion du serviteur et du seigneur, véritablement 
étonnante; « Vous êtes mon maître, je vous dois 
tout dire comme à mon père spirituel. «—Vous le 
pouvez» lui dis^je, car je vous aime en JésuS' 
Christ, et je vous ai tenu auprès de moi, afin que 

VOUS fussiez tout àlui^. » A pareille école ses dômes- 

1. Œuvres spirituelles, II, 44-46. 
3. Œavreê spirituelles^ II, 61, 
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tiques deviennent des chrétiens exemplaires. Un 
de ses anciens valets de chambre, Durant, quitte 
la France pour le plaisir d'accompagner Mgr de 
Laval au Canada. Un autre, Denis Roberge, après 
la mort de Jean, s'en va lui aussi à Québec, pour 
servir Tévéque et le neveu de Jean, Tabbé de Ber- 
nières. Ce n'est pas Tintérét qui le guide, car il 
leur fait donation de tout ce qu'il possède ^ Ce 
Jean, qui sait exciter pour lui et les siens de pa- 
reils dévoûments,ce Jean se travaille à se dépouil- 
ler lui-même de toute affection purement humaine. 
En 1644 il écrit à une de ses sœurs, religieuse, 
qu'ils viennent de perdre un frère. Il ne trouve 
qu'une vingtaine de lignes à écrire là-dessus. Ce 
n'est pas la grande éloquence de Pascal en pareil 
cas, mais au fond c'est la même doctrine, avec 
une pointe de tristesse naturelle à la fin : « Priez 
pour la pauvre veuve très affligée, et pour moi, 
qui fais plus le résolu que je ne suis, ma faiblesse 
étant extrême^. » 

Que lui manque-t-il donc pour donner en tout 
l'impression d'un homme supérieur, lui dont la 
vie morale est si forte ? Peut-être s'est-il trop 
confiné dans son coin. Sans doute, on prétend qu'il 
a visité l'Espagne, et l'Italie : l'abbé de la Rue l'af- 
firme : << Jean de Bernières avait voyagé en Italie 
et en Espagne et les hermitages du Montserrat et 
de Notre-Dame de Spolette lui donnèrent l'idée 

1. Abbé GrosSELiN, Revue catholique de Normandie, 1896-1897| 
pp. 217-218. 
S. Œttvreê êpiriiuelUêi U< 80-81i 
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de faire bâtir celui des Ursulines de Caen ^ » 
L'abbé de la Rue semble transcrire là un ren- 
seignement de l'abbé de Saint-Martin, bizarre éru- 
dit Caennais du dix-septième siècle : « M. de Ca- 
milly était fort considéré de plusieurs cardinaux 
lorsque j'étais à Rome. M. de Bernières-Louvi* 
gnjy trésorier de France à Caen, fut en Italie et en 
Espagne et, après avoir considéré les hermitages de 
Notre-Dame de Montserrat et de la vallée de Spo- 
lète en Italie, il en fit bâtir un fort beau à son 
retour, proche les Dames Ursulines de Caen, où 
il vécut le reste de ses jours avec une piété exem* 
plaire^ ...» Malgré cette affirmation très nette, 
j'ai peine à y croire. Nulle part J. de Bernières, 
ni aucun de ses amis, ne font d'allusion à ces 
voyages. Jean semble plutôt fort casanier. Ce 
gentilhomme n'a jamais songé à mettre les pieds 
au Louvre. Il écrit à un de ses amis, le 20 juil- 
let 1644 : « J'ai ou! parler de la grandeur de la 
cour, de la magnificence des Rois et de leur 
gloire 3. » Il ne semble même pas éprouver de 
plaisir à faire des voyages à Paris, quoique ce lui 
soit une occasion de se trouver aux réunions de 
la Compagnie du Saint-Sacrement. C'est un Caen- 
nais obstiné, pour qui rien ne vaut sa ville natale. 



1. Origines de Caen de Huet, interfoliotées par i^abbé de la 
Rue, ms. 50 de la bib. de Caen, fol. 107. 

2. Livre des noms de quelques habitants de Caen qui ont voyagé 
aux pays étrangers, M. F. Engbrand, in Bulletin de la Société 
des antiquaires, 1898, XX, 66-67. 

9i Œuvres spirituelles^ \\\ 38i 
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A un ami intime, probablement som confrère dans 
la Cabale des Dévots, il écrit le !*■' juillet 1656 : 
« Je me trouve si bien à Caen, que je ne pourrais 
pas me résoudre d'aller à Paris cette année, si ma 
présence n'y était très nécessaire, ce que je ne 
prévois pas, puisque vous seul pouvez mieux faire 
que moi K » 

Il craint de compromettre par ces changements 
d'habitudes son union intime avec Dieu. Vers 
1647, il va à Rouen ; ce n'est qu'à son retour chez 
lui qu'il retrouve la paix de sa vie intérieure : 
« Notre*Seigneur me redonne ses lumières et ses 
grâces, qui m'avaient été ôtées durant mon séjour 
à Rouen ^. » Le tracas des affaires, le brouhaha 
d'une grande ville lui font peur; même la tran» 
quillité des champs lui devient une gène. Il écrit, 
le 27 septembre 1655 : « j'ai fait un voyage à la 
campagne, qui m'a tiré de ma solitude H. On sent 
qu^il est un de ceux pour qui l'adage connu, o 
beaia solitudoy o sala bealiiudoj est une doctrine 
de vie. 

Ce sédentaire, épris de repos et de tout ce qui 
peut favoriser la contemplation, ne se permet de 
déplacement que s'il s'agit d'aller voir une per- 
sonne dont on lui a vanté la piété, Il aime à ré-- 
péter qu'il ne fait de voyages que pour trouver 

des saint» *, Quels sput 3es grands dévots de pré- 

1. €Kaui*t^ êpiriluellts. II, 4S0. 
B. Œuureê spirituelles, II, 162. 

3. Œuvres spirituelles, II, 430. 

4. Pierre Collet, Vie de Boudon, ï, 7%. 
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dîleetiôtt P C'est M. Butel, t eccléftift&tique d^utie 
éoiitiùuelle ôfaisôià i», dit Boudon, « homme con^ 
sidéfé pont sft l^afè piété du i^aitit cardinal dé Bé- 
fttlle, de feu M. dé Béirnièred de Caeti, et d'autres 
gtûtids défvitèurft de Nôtre-Seigneur Jésuft^ 
Ghriêt* i>. 

C'est surtout eetté ëtrauge mystique de CôU- 
tàncéS, Marie des Vallées, que lé Père Saint- Juré lui 
aVAit recommandée dès Tannée 164i , et qu'il s'en 
ya tisitér plus d'une fois avee son smi le baron de 
Renty, « eicprès, dit Boudon, pour s'entretenir 
flVéé elle du règne de Dieu * ». M. de Bernières est 
un de eetix qui propagent la réputation de la sœur 
Marié». 

Bt c'édt peut-être cette simple femme, sans au- 
cune instruction, qui a le plus fortement agi sur 
lé mystidsme de notre Jean ; en effet on peut se 
démander si son attrait pour l'oraisôn passive ne 
tiendrait pas, en quelque chose, de son admira- 
tion pour eétte femme qui, pendant près de qua- 
rsinte ans, crut n'agir en tout que par Tordre irn* 

médiat de Dieu, « ne se porta à rien et ne fît rien 
que par Timpulsion de cette volonté impérieuse..» 
C'est à peu près ce que 1m mystiques appelle» 

raient Tétat passif ♦». 

Nous reviendrons sur ce point en étudiant la 

1. BetJDdN, Œuvres, Il 11190. 

Si. CddtiL, Annatu, l, M6^6. — Abbé AbAM, U MyâticUmê, 
p. 3tt. 
8. BouLAt, llf, lôd. 
4. CôsftL, Ahnaus, I, iê. 

7 
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doctrine de Bemières. Mais, dès maintenant, nous 
pouvons nous demander comment, sur cette pente 
qui a entraîné trop loin les faux mystiques, Ber- 
nières a su personnellement se maintenir à peu 
près dans le juste milieu ; comment cette vie si 
spéciale, cet ascétisme si tendu, sont restés en lui 
compatibles avec l'équilibre intellectuel des grands 
chrétiens. Chez Jean, comme chez M. de Renty, la 
vie contemplative s'appuie sur une vie active : cet 
homme d'oraison est aussi un homme d'œuvres. 
On est surpris de voir le nombre d'établissements 
considérables dont il a conçu l'idée et assuré la fon-. 
dation. Dès 1633 il songe, nous dit Huet, à annexer 
à THôtel-Dieu de Caen une maison de sauvetage 
de l'enfance, l'Hôpital des Pauvres Renfermez, 
qui devra, tout en élevant pieusement les enfants 
moralement abandonnés, « leur apprendre à tra- 
vailler en diverses manufactures, et les mettre en 
état de gagner leur vie* ». D'autres ont prétendu 
que l'honneur de cette fondation revenait à un 
prêtre, maître Jacques Garnier^; cela s'accorde 

1. Huet, Origines de Caeriy p. 220. Sans citer ses sources, Laf- 
fetay prétend (1, 136) que M. de Bemières ne prit à cette fon- 
dation qu*une part secondaire. 

2. Cf. Abbé L. Huet, Histoire de Vhôpiial Saint-Louis, pp. 3-4. 
— Cf. Veuclin, Œuvres scolaires et d'assistance publique sous 
Fancien régime dans le diocèse de Bayeux, in Annuaire des cinq 
départements de la Normandie, publié par TAssociation nor- 
mande, 1907, LXXIV, 608. Huet, dans la !'• édition de ses 
Origines de Caen, avait dit d*abord que ces enfants étaient ren- 
fermés <« dans une grange, derrière le jardin de THôtel-Dieu, 
qui avait servi au commencement de ce siècle à la retraite des 
pestiférés. Cet établissement fut un effet du zèle de M. de Ber« 



I 



BIOGRAPHIE DE JEAN DE BERNiillES M 

facilement: aucune fondation, pour ainsi dire, 
n'est l'œuvre d'un seul homme : les bonnes vo- 
lontés s'associent ; quand M. Eudes cherche à créer, 
en 1634, une maison pour les femmes repenties, il 
vient s'adresser à M. de Bernières, et tous deux, 
avec quelques amis, fondent, comme dit le savou* 
reux latin du Père François Martin, monasterium de 
Charilate denominalum^ ad revocandas meliorem 
ad frugem mulierculas perditas *. 

Quelle était sa fortune, pour subvenir à tant 
d'œuvres? Nous ne la connaissons pas, même 
approximativement.. Nous savons simplement que 
M. Eudes, parlant des trois personnes de Caen 
qui font subsister sa Notre-Dame du Refuge, dit 
qu'elles ne sont pas « des plus riches ^ ». M. de 
Bernîères ne se contente pas de financer ; il veut 
encore s'occuper de la marche des affaires en cette 
maison. Il lui arrivera méme,trouvant que tout n'y 
va pas à son goût, de supprimer sa subvention 
pendant quelque temps, « ce qui réduisit la com- 
munauté à une extrême nécessité'». On est obligé 
de compter avec lui. Sa « passivité » n'a pas di- 



nières de Louvigny, qui en conçut le dessein, et y travailla 

dès Tannée 1633 » (p. 220). Mais, à l'interfolio, Tabbé de la Rue 
nous apprend qu'Huet s'était ainsi rectifié lui-même, dans une 
note : « Au mois de mars 1631, mourut Jacques Garnier, prêtre 
fondateur des petits renfermés, il fut enterré dans leur cime- 
tière » (Ms. 50 de la Bibliothèque de Caen). On voit que les 
dates ne concordent guère. 

1. Aihenae Normannorum, p. 890. Cf. Montignt, pp. 127-lSO. 

2. BouLAY, 1, 386. 

3. BOULAY, I, 889. 



lôO DBUl IITdtlOttBâ MMUiSM AU tVft^ StÈCLB 

miûUé l'ëttergie de ââ volonté. Toutes ses forcée 
sont tendues du côté de l'action réligteuâe. Et 
pourtant, sans aller jusqu^àdifequHl eut, comme 
Pascal, Son roman, M. de Bemtèreô eut une foiâ 
une aventure qui faillit lé conduire jusqu'au ma- 
riage. 

Il y avait en ce temps-lâ, à Âlençôn, une damé 
dont le mari avait été tué au siège de la Kochelie, 
Mme de la Peltrie*. Veuve, très riche, âe croyant 
libre de ses faits et gestes, elle songe à partir 
pour le Canada, et à y fonder une maison reli- 
gieuse*. Son père, M. de Vaubougon, veut la for- 
cer à se remarier, et à rester. Dans cette angoisse 
Mme de la Peltrie consulte un religieux qui lui 
propose l'expédient ôuîvant î écrire à M. de Ber- 
nières, « fort honnête gentilhomme qui vivait 
dans une odeur de sainteté », lui exposer la si- 
tuation, et le prier « de la rechercher en mariage, 
k condition d*y vivre comme frère et sœur », cô 
qui permettrait à Mme de là Peltrie d'échapper à 
la tyrannie de. don père, aux perâécutiond de sâ 
belle-famille, et de donner suite & âCs projets du 

Canada. — M. de Bernières est bien surpris en 
reoevAnt cette demande «ssm iBSolite* Il consulte 

son directeur, mè amis, qui lui conÉéillent d'ac* 

cepter. Pendant trois jours il hésite, il prie ; en- 



1. Abbé CrAtfLtEft, Mtne dé la Pittfie, p. 41, note 33. 

2. GûssBLiN, I, 617. Tout le reste dé Cette aVeiitufè est côhté 
à râide de ClkXSbn MAîttm, pp. 851 et èuiv., et d'une lettre de 
sa mère : Lettres de la Mère Marie de rineàrnatiofi, pp. 65f et 
suiy. 
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fin U Bç décide ; U charge un 4e uw amis d'Alen^^ 
QQu^ M. de la Bourbonmère, d'aller trouver M. de 
VaubQugon. he vieux geatilbpinine, enchenté, 
accepte avec enthousiasme ; il fait mettre en état 
sa maison ppur recevoir son futur gendre.*. »^tne 
voit rien venir ; Yaubougon finit par «'étonner de 
ce peu d'empreeaement ; il entre en soupçons ; 
il topibe malade d'impatience, cependant que 
AI me de 1^ {^eltrie fuit venir chez une tierce per- 

sonne d'Alencon son pseudo-fiancé; pour éviter 
tout procè? fiimncier, dommageable à l'œuvre du 
Canada, elle décide avec Jean qu'ile ne se ma* 
rierpnt pas, mais qu'ils feront semblant de l'être. 
Sur cette résolution romanesque M. de Pemiàres 
rentre 4 Caen où il apprend bientôt la mort de 
M. de Yaubougpn. Restent la belle-famille et la 
propre famille de Mme de la Peltrie : on voudrait 
bien h faire interdire, et sauver ainsi une fortune 
qvii se dissipe en aumônes. Vite Mme de la Peltrie 
court 4 Caen consulter M. de Bemières qui lui 
conseille ^'m appeler au Parlement de Rouen : 
elle y gagne son procès. Nul, jusqu'ici, n'avait 
devii^é qu'il y eût partie liée entre elle et M. de 
Beroières, car toutes leurs entrevues, dit Thisto- 
riographe des UrsuHnes, avaient eu lieu « ai se- 
crètement que personne n'en eut connaissance. 
Hs savaient ce que dit le Sage, qu'une affaire 
déclfiréeest ordinairement une affaire échouée ^ )»• 
^n effet, rien n'est encore sAr. Mme de la Pel- 



1, Ammhê 4h UnuliM$, I, 88, 
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trie fait le voyage de Paris pour consulter sur sa 
vocation le Général de TOratoire et M. Vincent. 
Arrivée là, elle apprend que sa famille cherche à 
la faire enlever; d'abord elle change d'habits avec 
sa servante, et la suit par les rues en cet équi- 
page; puis elle appelle à son secours Jean de Ber- 
nières qui s'empresse d'accourir. Les tentatives 
de coups de main cessent aussitôt^ parce qu'on les 
croit déjà unis ou sur le point de l'être. Pendant 
ce temps, de Bernières visite les maisons reli- 
gieuses, jusqu'à ce qu'il ait trouvé ce que Mme de 
la Peltrie cherche : des compagnes dans sa mis- 
sion au Canada. En novembre 1638 on leur indi- 
que les Ursulines de Tours, et en particulier la 
Mère Marie de l'Incarnation qui, mise directement 
en relations avec de Bernières, reçoit, à partir de 
ce moment, des lettres de lui, « à tous les ordi- 
naires ». C'est dire la passion avec laquelle Jean 
a fait sien le projet de Mme de la Peltrie. Tous 
deux partent ensemble pour la Touraine, Mme de 
la Peltrie avec une suivante, M. de Bernières avec 
un « homme de chambre » et un laquais ; tout ce 
petit monde, bien stylé, agit de concert pour que, 
pendant tout le voyage, on les croie mariés. Ils 
arrivent le 19 février 1639 à Tours, et là, Mme de 
la Peltrie, toujours avide du secret, prend le nom 
de Mme de la Croix, pour dépister sa famille. Le 
R. P. Grand- Amy, déjà prévenu, pense qu'il ne 
faut pas faire de mystère à l'Archevêque, de qui 
tout dépend : on lui révèle donc les noms, les 
personnes, et le pourquoi de ce petit roman. 
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Touché de voir tout le mal que se donae ce cu- 
rieux couple pour faire un peu de bien, F Arche- 
vêque, dont on craignait la violence, se montre 
charmant, accorde toutes les permissions. Mme de 
la Peltrie va au couvent des Ursulines ; on lui 
présente la Mère Marie de l'Incarnation, qui ne 
Tavait jamais vue, et qui la reconnaît pourtant, 
en vertu d'un rêve déjà ancien : « Dès que je l'eus 
envisagée, écrit la religieuse, je me souvins de 
ma vision, et reconnus en elle la compagne qui 
s'était jointe à moi pour aller à ce grand pays 
qui m'avait été montrée » Reste à choisir la se- 
conde Ursuline qui partira avec la Mère Marie et 
Mme de la Peltrie. La Mère propose une sœur de 
vingt-deux ans, dont la jeunesse fait hésiter la 
Supérieure. Pendant ce temps, apprenant que 
M. de Bernières est le directeur de l'affaire, et 
qu'il est au parloir, toutes les religieuses s'en 
vont à la file poser leur candidature auprès de 
lui; enfin la jeune sœur se présente : « Comme 
c'était, dit Claude Martin, un homme très spiri- 
tuel, qui, entre les grâces dont son àme était or- 
née, avait particulièrement celle du discernement 
des esprits »,il reconnut en elle, bien vite, l'élue: 
« Il fit dès lors, écrit la Mère Marie de l'Incarna- 
tion, une liaison d'esprit toute particulière avec 
cette chère mère, en sorte que Madame, elle et. 
moi, n'avions avec lui qu'une même volonté pour 
les affaires de Dieu. » 

1. GOSBELm, I, 618. 
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C'eat 4 TArcbevécho qu'a U^u U scèpe fi^lQ. 
Privant le prélat Mme de la PeUrie n'^^giige à 
donner & la maiapn de Québec trpi9 mlh Uvr^a d# 
rente « Puia T Archevêque prend par h main {1^9 
deux Uraulmea, et lea confia à M- de Barnière»* 
à Mme de la Peltrie. Enfin la çarroasa parlant W 
future communauté, at M« de 3arniàref> et lea 
domeatiquea» a'ébranle aur U routa de Pariai 

G'eat un couvent an voyage ; toua, dit la Mare 
Maria, a sont de$ perspnnea d'praiapii p^ juaqu'au^ 
aerviteura, « parce qu'ila participaient à l'^aprit 
d'humilité et de charité de leur Maitrai aurtput 
aon Uquaia.., A toua lea gitea, c'était lui qui allait 
pourvoir a toua noa beaoina, avec une charité ain- 
guUère. ^ Ç'eat ce que répéta, avec détails, Cla\*4# 
Martin, qui possédait tant de dpcumenta disparu* 
maintenant : u, Qn ne ae peut rien imaginer i^ 
plus céleste, ni dp plua admirahle que leur viç 
pendant tout la vçyage- Ha vivaient plua cpa*m# 
des Anges que comme dea peraonnea de la terre. 
Tout était réglé dana le qarrosaa comme dana le 
Mpnaatère. Il y avait un tempa destiné pourTorair 
aon, un autre pour la priera commune, un autre 
pour le ailence, et un autre pour Ventret^en, pen^ 
dant lequel chacun faisait part aux autraa des lu- 
mièrea que Dieu lui avait communiquéea dana 
l'oraison.,, Rieurs qçeura et leura esprita étaient 
dans une continuelle élévatipu qui rendit leur vie 

toute angélique, en «orte q\(e l'on eft^ pu dire de 
ce Carrosse ce que le Prophète dit du Chariot de 
Dieu, qu'il était rempli d'anges visihleS| aana pai*- 



1er de^ inYisU)les qui le» accompaguaient MB» 
doute 1 », Da^s uae lettre du 26 février 1639» la 
Mère Mariç de rincaroatioo raconta aiuai le même 
voyage à ^ Supérieure : « M- de Bemièrea eat 
un homme ravissant ; durant notre voyage il (ai* 
sait noa Règles avec noua» ^n aorte que uoua étiona 
dana le çarroase et daua lea JiOt^Ueriaa comme 
dane notre monaatèra» at il me aemble que je 
ne faia que de partir de Toura» tant le tempa s'eat 
^çQuIé doucement et régulièrement^. » 

La compagnie deaceud en la maiaou de M. de 
M f nles,maUi'e d'hôtal du Roi qui a fait tapiaaer et 
meuUer toutea lea chambres néceaaairea. Puis 
on court régulariser Tact^ chea un uotaire» qui» 
effrayé du chiffre de troia miUa livrée de rente» ot 
craignant un procès avec la famille, fait réduire 
la fondation à Aeuf centa livres par ap ; on court 
encore chez Feuquet» pour obtenir de la Compa* 
gftie de la Nouvalle^France le trausport gratuit 
des bagages» dea prpviaioua, des personnea..» Eu^ 
fin M* de Bernièras s'agite ai bien» et se donne 
tant de mal» qu'il tombe malade, au grand déaar* 
roi des pauvres femmes dont il dirigeait et poua** 
sait toutea les affaires» Mais bientôt elles se con* 
soient, en bonnes ohrétiennes : du mal que Dieu 
envoie aort toujours un bien. Les parents de la 
fondatrice n'avaient pas encore renoncé i l'espoir 

de la faire arrêter et interdire, ou du moins d^em-r 



1. CLAtiftB Martin, pp. S81-S83. 
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pêcher, de retarder son voyage ; mais la façon 
dont Mme delà Peltriese comporte pendant cette 
maladie les convainc qu'elle a le droit maintenant 
de s'appeler Mme de Bernières : les visiteurs la 
trouvent toujours près du lit ; c'est à elle que les 
médecins s'adressent, remettent les ordonnances; 
tout le monde en un mot lui parie comme à là 
vraie maîtresse de la maison ; et du reste, détail 
des mœurs du temps, son masque est attaché 
aux rideaux du lit de M. de Bernières : « C'est 
ainsi, conclut Claude Martin, que ces âmes 
saintes se jouaient du monde pour avancer les 
affaires de Dieu, et que l'amour de Jésus-Christ 
dont leur cœur était embrasé, leur fournissait 
des inventions innocentes pour écarter les obs- 
tacles. » 

Avec la convalescence reparaît chez M. de Ber- 
nières un reste d'honneur du monde : il lui vient 
un scrupule à l'égard de cet ami qu'il avait prié 
de demander Mme de la Peltrie en mariage : «que 
dira M. de la Bourbonnière, répète Jean à son 
entourage, quand il saura que le mariage pour 
lequel il s'est employé n'est qu'un jeu et une 
supposition? Bon Dieu! Que dira-t-il, que je me 
sois ainsi moqué de lui ? C'est un homme d'hon- 
neur et de mérite, en la présence duquel je n'ose- 
rai jamais paraître. Toutefois j'irai lui demander 
pardon. Si cela ne le satisfait, je me jetterai à ses 
pieds. S'il ne se rend à mon humiliation, je 
m'abandonnerai à sa discrétion. — 11 répétait sou- 
vent ces paroles, que sa sainte compagnie faisait 
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passer en divertissement pour soulager l'abatte- 
ment de sa maladie ^ » 

Avec la santé M. de Bernières reprend sa rigi- 
dité habituelle. La conversation s'élève au ton de 
la tragédie, à Théroîsme cornélien, et le dépasse. 
Polyeucte lui-même ne va pas jusqu'à souhaiter le 
martyre à Pauline, et c'est ce que fait M. de Ber- 
nières dans un entretien rapporté par Claude 
Martin de façon si simple et si touchante qu'il vaut 
mieux le citer dans le texte : « Ils s'entretenaient 
des sentiments qu'elles auraient si elles tombaient 
entre les mains des Hiroquois... C'était particu- 
lièrement ce point qui leur faisait dilater le cœur 
par le désir qu'elles avaient du martyre. M. de 
Bernières jetait les yeux sur la Mère Marie de 
Saint- Joseph, comme sur une tendre victime ; et 
quoiqu'il admirât son courage, toutefois la voyant 
jeune, faible et délicate, il en avait de la compas- 
sion. La Mère de l'Incarnation ne lui faisait point 
de piété, mais il souhaitait qu'elle fût sacrifiée, 
ou immolée, ou brûlée toute vive pour Jésus- 
Christ, et il faisait paraître de semblables désirs 
pour Mme de la Peltrie. C'est ainsi que ces âmes 
héroïques... témoignaient combien elles étaient 
élevées au-dessus du monde 2. » 

Enfin, tout étant prêt, M. de Bernières conduit 
les exilées volontaires jusqu'au port de Dieppe. 
Avant de s'embarquer, Mme de la Peltrie écrit à 



1. Claude Martin, pp. 882-88S. 
8. Claude Martin, p. 888. 



1Q9 DEUX MYSTIQUES I«0pll4NPS hV XVJl* SJBCLE 

celle qu*OA croit sa bellcrsçeur, Jpurdwnç de Ber- 

nières : 

« Ma très chère Mère et honorée Scsur* 

« Je serais la plus ingrate du monde si, avant 
de m'embarquer, je ne vous rendais mes très 
humbles devoirs pour vous remercier des obliga- 
tions infinies que je vous ai, et pour vous dire le 
dernier adieu... J'ai prié mon ange gardien visi- 
ble, M. de Bernlères votre frère, de vous dire 
toutes choses. Mon Dieu ! que je lui suis obligée! 
aidez-moi, ma très chère Mère, à le remercier. 
Hélas ! sans lui, qu*aurais-je fait ? Je vous le recom- 
mande très particulièrement. Je n'ai regret qu'à 
lui et à vous dans l'ancienne France ; que ne le 
puis- je emmener avec moi ! Tout le monde le 
nomme mon ange ; il est bien vrai qu'il m'en a 
servi. Je vous supplie de garder mon argent et 
celui des bonnes Mères quand on vous le mettra 
entre les mains, et en disposer suivant les inten- 
tions de mon ange gardien... ; il vous dira plus au ( 
long ce que je veux vous dire... j 

« Je suis de tout mon cœur, ma très chère et 
bien aimée sœur, votre très humble et très obligée 
servante 

« DB LA PeLTRIE ^ » 

Le 4 mai 1639, le vaisseau les attend hors du 

1. Annales des Ursulines, I, 33->36. ]L0 maim^crit donner copiBie 
date, le 20 septembre 1633. C'est up lapsus. l^*4|)b^ ^i^urofit, 
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pôH : c Lorsque je mid l6 pied dahd la chaloupé 
ul noud devait mener À la rade, dit la Mère Marie 
e riûcarnatioii, il me sembla entrer en paradis. * 
Pour M. de Bernièreâ AU cîôntraire, c^est Un rral 
déseôpoir» Il veut au moind conduire led paafta* 
gèrefi( Juâqu^au navire. Comme elles ont aussitôt 
le mal de mér, il led ôoigne ; il ne peut les quitter : 
il âônge à les accompagner Jusqu'au Canada, k les 
y installer. Il Voudrait Jusqu'au bout être « Tangé 
dé leur voyage », comme dit la Mère Marie. Mais 
enfin, écrit la religieuse, « il fallut se séparer, 6t 
quitter notre ange gardien pour Jamais ». Au 
moins, avant Tadieu final, ils échangèrent un sou- 
venir, tel que de pareilles ftmed pouvaient s*en 
oft^ir: « C'était, dit Claude Martin, une croix d'ar* 
gènt longue de quatre poucea, et armée d'épines 
et de clous fort pointus, qu'elle portait sur le dos 
en mémoire de Oelle que Notre-SeIgneUr porta sur 
ses épaule» lorsqu'on le conduisait au Calvaire. 
Les marques deâ pointes entraient bien avant dand 
sa chair qui en était toute rouge et écorchée. Cette 
pénitence fut découverte par une religieuse qui, 
lui rendant un petit aervice, lui aperçut autour du 
col un cordon qu'elle tira brusquement pour voir 
ce que c'était... Elle dit que c'était M. dé fier- 
ai â publié «etK» Istire in mI/«A«o aYO« de peUies fautes dé 
lecture, pense que cette erreur s'explique par « Tépoque tar- 
dive où ces souvenirs ont été recueillis » (p. 60). Je ne le crois 

pad, étant dohiiée la trèd grande exactitude de rUr&uiifië qui 

les a rédigés et copiés. L*erreur doit venir de Tofiginal lUi* 

même, car Mme delà t^eltrie éult pfôbableméat trèfi éinue en 

quittant la France. 
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nières qui lui avait donné cette croix lorsqu'elle 
était encore en France, en échange d'une autre 
qu'elle avait, et que depuis ce temps-là elle l'avait 
toujours portée sans la quittera » 

Elle devait bien cela à l'ami en Dieu qui n'avait 
renoncé à les accompagner au Canada que pour 
leur rendre plus de services encore. Il s'était con- 
titué le procureur de Mme de la Peltrie, l'homme 
d'affaires des Ursulines, leur bailleur de fonds; 
il gérait la fortune de Mme de la Peltrie et en re- 
cueillait les revenus pour remplir les clauses de la 
fondation. C'était à lui que les Ursulines de France 
adressaient les petites « cueillettes » qu'elles fai- 
saient pour leurs sœurs du Canada ^. C'était à lui 
que devaient s'adresser les grandes dames qui 
s'intéressaient à la nouvelle et pauvre maison de 
Québec, « si pauvre, écrit la Mère Marie, le 3 sep- 
tembre 1640, que nous voyons par le plancher 
reluire les étoiles durant la nuit, et qu'à peine y 
peut-on tenir une chandelle allumée à cause du 
vent 3 ». Jean n'est pas seulement leur agent d'af- 
faires, c'est aussi leur conseil, et fort écouté, ainsi 
que nous l'apprend une lettre du 29 septembre 
1642 : Mlle de Chevreuse leur avait fait transmettre 
un don par M. de Bernières; la Mère Marie la 
remercie, et lui raconte que, par un coup de tète, 
Mme de la Peltrie vient de les abandonner ; on ne 

1. Claude Martin, la Vie de la Mère Marie de rincarnationt 
pp. 623-624. 

2. Lettres de la Mère Marie de r Incarnation, p. 353. 

3. Lettres de la Mère Marie, p. 329. 
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sait pas eBcore si c'est déCnitif. La Mère essaye 
d'inspirer à Mlle de Chevreuse Fidée de remplacer 
Mme de la Peltrie : « Ce grand changement a mis 
nos affaires dans un très mauvais état : car M. de 
BernièreSy qui en a la conduite, me mande qu'il 
ne les peut faire avec le peu de fondation que nous 
avons, qui n'est que de neuf cents livres... C'est 
pourquoi M. de Bernières me mande qu'il nous 
faut résoudre, si Dieu ne nous assiste d'ailleurs, 
de congédier nos séminaristes et nos ouvriers, ne 
pouvant sufQre à leur entretien, puisque, pour 
payer seulement le fret des choses qu'il nous en- 
voie, il lui faut trouver neuf cents livres, qui est 
tout le revenu de notre fondation. Et de plus, dit- 
il, si Mme votre fondatrice vous quitte, comme j'y 
vois de grandes apparences, il vous faudra revenir 
en France, à moins que Dieu ne suscite une autre 
personne qui vous soutienne... Après ce que M. de 
Bernières m'a écrit, il sera sans doute épouvanté, 
voyant que je lui demande des vivres comme à 
l'ordinaire, et de plus, que je lui envoie des par- 
ties^ pour six mille livres, qui ont été employées 
à payer les gages de nos ouvriers et à l'achat des 
matériaux de notre bâtiment, sans parler du fret 
du vaisseau : car en tout cela nous n'avons que la 
providence de notre bon Dieu'^. » Heureusement 
« l'ange visible » est toujours là. Il ne se contente 
pas de leur expédier de bons conseils et l'argent 
d'autrui ; il leur envoie des subventions de sa pro- 

1. Nous dirions maintenant : des mémoires, des notes. 

2. Lettres de la Mère MarUj pp. 370-S71« 
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pi^ Cflidse. Mieux entùtei lui, lé sédentaire, 11 
entreprend un dt grand nombre dé voyagea, qu'il 
eômprdmet définitivement sâ santé^ Ajoutons que 
J. dé Bérnières n'est pas l'homme de cette seule 
ttuvre. Il encourage les missionnaires un peu par» 
tout, jusqu'en Chine^. Enfin (c'est fort méritoire), 
il a beau aimer à regarder au loin et pour ainsi 
dire à l'horizon catholique. Cela né l'empÀche pas 
de soulager la misère immédiatement autour dé 
lui. 11 paye de sa personne, car il va cherôher lui- 
même les malades dans leUrs pauvres maisonS) 
pour les conduire ft l'hôpital. Il fait plus t ce jeune 
gentilhomme porte, sur Son dos, les indigents qui 
ne peuvent pas marcher jusqu'à l'hospice, et lé 
trajet est long, et il lui faut traverser les princi- 
pales rues de la ville : les gens du siècle en rient 
autour de lui ^, mais que lui importe ? En 1637 il 
expliqué ainsi sa conduite : tt Dieu U Veat 1 Lé 

grand mot! qui me rend si totalement afTectionné 
aux pauvres, et absolument dédié à leur ser- 
vice^. » 

Il les aime tant qu'il finit par envier leur sort. 
Quelque bon usage qu'il fasse de sa fortuné» il a 
peur de tout cet argent. Très vite il essaie d'en- 
visager sans erainte la ruine, la misère ; un jour 
que sa famille a perdu un dé ses procès, et que les 
archers de justice sont venus à l'hôtel de ses pa- 

1; Gèfiâiiimt I| S6. 

2. Vie de Boudon, 1, 77. 

3. (Éùvreà de Boùdàn, II, l31i. 

4. Œuvres êpirituelleê^ l, Ô&. 
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rents , Jean ne s'émeut pas : « Étant au logis d'un vrai 
serviteur de Dieu, de mes amis, j'eus nouvelle que 
les Hoquetons avaient tout saisi chez nous; j'en 
fus très peu touché, Dieu merci... Peu de per- 
sonnes me portaient compassion... Je ne laissais 
aller mon âme à aucun sentiment d'aigreur contre 
ceux qui aidaient à m'appauvrir... Je les saluais 
cordialement, quoique leur procédé semblât quel- 
quefois un peu amer à la nature... Je voyais avec 
plaisir le déchet de notre famille, l'abandonne- 
ment de nos amis... Je ne pouvais m'imaginer que 
ce fût un malheur^ ». Aussi, pour éprouver ses 
forces, il tente une expérience ; il veut être pauvre 
pendant un an ; et donc il demande l'aide d'une 
de ses sœurs, probablement Jourdaine, celle qui 
comme lui cherche toutes les voies qui mènent à 
Dieu : « C'est pourquoi, ti*ès chère sœur, vraie 
compagne de ma perfection, je fais vœu de pau- 
vreté en ce saint jour pour un an, et vous transfère 
la seigneurie de tous mes biens pour en disposer 
comme Dieu vous le fera connaître, et m'en don- 
nerez tel usage que vous trouverez bon^. » 

Mis en goût par cette première épreuve, il son- 
gea, en 1647, à se dépouiller définitivement de 
tout. Pendant une retraite de dix jours, il fit orai- 
son sur Jésus pauvre : « J*eus de grands senti- 
ments de commencer une vie toute nouvelle, me 
donnant absolument à Dieu par le sacrifice qu'il y 
a si longtemps que je médite, c'est-à-dire mourant 

1. Chrétien intérieur, pp. 629-531. 

2. Œuvres spirituelles, II, 42. 

8 
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à toutes les choses du monde par le vœu de la 
pauvreté. Mais les choses n'étant pas encore dis- 
posées pour la renonciation de mes biens, je fis 
vœu de faire en effet le vœu de la pauvreté quand 
elles le seraient ; à quoi j^allais travailler incessam- 
ment, ayant prié mes amis de voir l'état de mon 
bien et de mes dettes, et de régler toutes choses 
pour me mettre en état de suivre l'attrait que Dieu 
me donne... La nature dans cette occasion res- 
sentit quelque angoisse*. » 

Ayant des neveux, il pense à se dépouiller pour 
eux, et prépare progressivement à cette idée sa 
belle-sœur, qui est veuve. Il ne lui parle d'abord 
que de se défaire de sa charge de trésorier de 
France en faveur d'un des enfants de son frère ^. 
Il veut ensuite lui faire donation de tous ses biens • 
mais sa belle-sœur, par pure générosité chrétienne, 
refuse d'accepter ce sacrifice : « Parmi toutes les 
difficultés qu'on lui faisait, raconte Boudon, il me 
dit un jour : — • Ma belle-sœur fait de son mieux 
pour empêcher que je ne sois pauvre : elle me fait 
parler pour ce sujet par de bons religieux : mais 
enfin il n'est pas en mon pouvoir d'être plus 
longtemps riche. Je ne saurais plus supporter les 
biens temporels, et, si ma famille ne veut pas 
prendre ceux que je possède, je les vendrai pour les 
donner à ceux qui se présenteront : il n'y a plus 
moyen de n'être pas pauvre 3. » Enfin il réussit à 

1. Chrétien intérieur , pp. 383-384. 

2. Œuvres spirituelles, II, 152-153. 

3. Boudon, II, 1313 ; cf. II, 1146. 
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se débarrasser de sa fortune ; pendant ses der- 
nières années il ne vit plus que de ce que lui 
donne sa famille; sans doute elle donne largement, 
mais enfin J. de Bernières n'a plus rien à lui ; il 
pratique rigoureusement son vœu de pauvreté ; il 
sait quel sera le prix de cette nouvelle mortifica- 
tion ! j'embrasse la pauvreté* dit-il, « quoiqu'elle 
m'abrège la vie naturelle* ». 

M. de Bernières-Louvigny semble bien avoir 
réalisé complètement la doctrine du Poverello, 
sans pourtant compter parmi ses disciples^; il reste 
surtout l'élève de son directeur, le Père Jean-Chry- 
sostome, qui, trouvant ;la pauvreté insuffisante, a 
imaginé « l'abjection », et en a composé une 
monographie'. Sous l'impulsion du Père Chrysos- 
tome, on a même fondé une confrérie de la 
Sainte-Abjection, qui, du reste, ne compta jamais 
un grand nombre d'adhérents. Naturellement 
M. de Bernières est des premiers à y entrer, et 
des plus ardents : il veut que dans cette petite 
société d'amis spirituels, on ne l'appelle que Frère 
Jean de Jésus-Pauvre. Dans l'emportement de son 
zèle il renonce aux moindres recherches ; il ne 
souffre pas qu'il y ait dans son logis la plus simple 
tapisserie ; il ne veut que de la vaisselle de terre, 

1. Chrétien intérieur, p. 380. 

2. Cf. Lucien Rours, la Psychologie de saint François d^ Assise, 
in Études du 20 mars 1910, pp. 7S0 et sulv. — L'abbé GuiOT, dans 
«on Moreri des Normands (Ms. de la Bibliothèque de Caen) dit 
«ans doute que J. de fiernières était du Tiers-Ordre : mais 
était-ce du tiers-ordre Franciscain ? 

3. Œuvres spirituelles, lî, tl. 



116 DEUX MYSTIQUES NORMANDS AU XTU* SIÈCLE 

comme les capucins ; il ne mange que du gros 
pain noir^ 

Ce zèle est-il allé jusqu'à l'excès, ainsi que le 
répète plusieurs fois Laffetay^ ?Cet abbé reproche 
notamment à J. de Bernières de n'avoir pas eu le 
respect de la hiérarchie, et d'avoir tenu tête trop 
énergiquement à Mgr Servien à propos du jan- 
sénisme; suivant M. de Bernières, Tévêque ne 
pourchassait pas assez vigoureusement les tenants 
de Port-Royal 3. L'historiographe de Mgr de Laval, 
M. l'abbé Gosselin, ne veut pas prendre au grand 
sérieux ces critiques ; la question est complexe, 
comme nous le verrons^. Mais ce qui est certain, 
c'est que Jean de Bernières ne s'incline devant 
aucune considération humaine, quand l'intérêt de 
Dieu lui semble en jeu : un dernier épisode du 
voyage de Mme de la Peltrie au Canada le 
prouve bien. Ne powrant aller installer lui- 
même les Ursulines à Québec, et voulant leur 
donner un autre lui-même, M. de Bernières 
jette les yeux sur le seul de ses neveux qui 
soit entré dans les ordres, M. d'Acqueville. 
Il engage le jeune diacre à se faire ordonner 
prêtre, puis le décide à partir comme aumônier 
du vaisseau. Mais Mme d'Acqueville se fait depuis 
longtemps une fête d'assister à la première messe 

1. BOUDON, II, 1312. 

2. Histoire du diocèse de Bayeux, I, 111-112. 

3. Ferme sur la doctrine, Mgr Servien était indulgent pour 
les personnes. Lettres sur Phistoire du diocèse de Bayeux, 6* lettre, 
pp. 7-8. 

4. Revue catholique de Normandie, 1896-1897, p. 129. 
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de son enfant. Comment lui faire accepter ce 
départ? Escomptant le consentement final de sa 
belie-sœur, Jean de Bernières embarque son neveu ; 
puis, quand la chose est irrévocable, il revient l'an- 
noncer à sa belle-sœur, « guérissant en même temps 
par ses saintes industries la plaie qu'il faisait. C'est 
ce que, dit l'annaliste, j'ai entendu rapporter plus 
d'une fois par cette vertueuse dame ^ ». 

C'était un redoutable entraîneur d'âmes que ce 
Jean de Bernières. A qui le considérerait comme 
un simple énergumène, je répondrais que, n'épar- 
gnant personne, il ne s'épargnait pas davantage. 
Les austérités de toute sorte usaient son corps. 
Il avait encore à subir des contradictions, pour 
employer la langue spéciale de la dévotion d'alors. 
Il voyait quelquefois se tourner contre lui l'opi- 
nion publique; même ses amis, écrit-il le 14 février 
1659, paraissent l'abandonner dans un mauvais 
pas ^. Depuis quelques années déjà, des symptômes 
d'affaiblissement apparaissaient. Le 2 février 1655 il 
écrivait à une religieuse qu'il irait l'été suivant la 
voir à Paris, mais pour la dernière fois, « ou 
parce que la mort nous surprendra, ou parce que 
la faiblesse de mes yeux ne me permettra plus 
de faire voyage^ ». Sa vue en effet, toujours un 
peu basse, avait tellement fléchi vers la fin qu'il 
pouvait à peine se conduire dans la rue ^. Depuis 

1. Annales des UrsuUnes, I, 88. 

2. Œuvres spiriiaelleSy II, 148. 

3. Œuvres spirituelles, II, 297. 

4. HuET, Origines^ pp. 373-878. 
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longtemps aussi il avait de ces pressentiments 
qui assiègent ceux qui doivent mourir jeunes. 
Dès 1646 il écrivait à un ami : « Ma vie appa- 
remment ne doit pas être longuet » En 1647 il 
avait fait une maladie de six semaines à Rouen, et 
il était revenu à Caen reprendre son lit, tellement 
accablé par son mal qu'il ne pouvait plus écrire 2. 

Une autre fois, il s'alita pendant plus d'un mois. 
Il se documentait ainsi sur le bon usage des ma- 
ladies. Voici ses impressions, racontées dans son 
Chrétien intérieur : a Dieu m'a fait jouir... d'une 
profonde paix, et si grande que j'en étais tout 
étonné. Une après-dînée je fus pris de la fièvre con- 
tinue, accompagnée d'un très grand mal de tète, et 
de douleurs partout : ce divin amour, ce me 
semble, continua ses opérations en mon âme, la 
tenant toute brûlée de son feu sacré. Je disais 
sans cesse : ô amour ! ô amour ! ô amour ! et ne pou* 
vais prononcer autre chose. 

« Quand mon âme se vit ainsi quasi proche de 
la mort, que mes amis pleuraient, et que tout le 
monde me témoignait assez le danger de mon 
mal, mon âme, dis-je, regardait tout cela sans 
être touchée d'aucuns sentiments de regret, ni de 
tendresse réciproque vers mes amis 3. » 

Il avait pourtant peur de la mort, à un point 
extraordinaire chez un tel chrétien. Une tradi- 
tion de famille rapportait qu'il demandait toujours 

1. Œuvres spirituelles^ II, 167. 

2. Œuvres spirituelleSj II, 280. 

3. Chrétien intérieur, p. 633. 
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à Dieu de mourir subitement ^ Il avait obteuu du 
Pape des indulgences m articula mortis ^; chaque 
jour ses précautions étaient prises. Le 3 mai 1659 
il avait assisté aux offices, dans la chapelle des 
Croisiers, où Ton célébrait la fête de Tlnvention 
de la Croix ^. Rentré à l'Ermitage, le soir venu, il 
se mit à dire ses prières. Son valet de chambre 
vint l'avertir qu'il était temps pour lui de se mettre 
au lit. Jean lui demanda un peu de répit, et conti- 
nua de prier. Peu après, le valet entendit un bruit 
sourd et rentra : Bernières venait de tomber de 
son prie-Dieu, mort. On exposa son corps dans la 
chapelle des Ursulines, et on l'enterra au pied de 
l'autel de saint Théodore 4. 

Certaines circonstances mystérieuses entourent 
sa fin. Elle est prédite, trois ans auparavant, par 
Marie des Vallées^. Une ursuline de Caen, la 
sœur Elisabeth- Vincent delà Mère de Dieu, annonce 
également la mort de Bernières pour la fête de 
rïnvention de la Croix. Le jour même du décès elle 
va frapper à la cellule de Jourdaine, et, par trois 
fois, lui crie à pleine voix, au travers de la porte, 
que M. de Bernières vient de mourir : quelques 
instants après on sonne en effet au tour du cou- 
vent pour annoncer cette mort subite. 

Puis, il est question de miracles obtenus grâce 
à l'intercession de Jean de Bernières. Y eut-il un 

1. Vie de Boudon, I, 77, note 4. 
9. La Vie de Jourdaine^ p. 178. 

3. Annales des Ursulines ^ 1, 159. 

4. Annales des Ursulines, l, 159. 

$. Al)bé Adam, h M}f9tiçismei pp. 364-365. 
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commencement de procès en béatification? Je 
n^en suis pas sûr. Boudon, parlant de faits prodi- 
gieux, dit simplement : « Il en faut laisser le ju- 
gement aux prélats à qui il appartient d*en déci- 
der. Seulement, je crois devoir dire que les per- 
sonnes qui ont cru avoir été secourues miraculeu' 
sèment sont des personnes du monde, de qualité, 
de bon esprit, et qui ne donnent pas légèrement 
créance aux choses extraordinaires, étant retenues 
en ces rencontres *. » 

L'oubli se fit. La famille disparut peu à peu. 
Leur dernière parente, Isabelle-Jeanne de Der- 
nières fit, le 5 novembre 1807, transporter les 
restes de Jean et de Jourdaine du couvent désaf- 
fecté des Ursulines à l'Église Saint-Jean de Caen. 
C'est là qu'on peut voir encore, dans la chapelle 
du transept, du côté de l'Evangile, cette inscrip- 
tion : 

D. O. M. 

Ânte hoc altare 
jacet 
vir sanctae recordationis 
Johannes de Bernières de Louvigny 
pietate in Deum, 
caritate in pauperes 
aeque commendabilis. 
Obdormivit in Domino 
die 17 maii, anno 1659, 
œtatis 57 *. 

1. Boudon, II, 1319. Rome ayant condamné la traduction ita- 
lienne du Chrétien intérieur, le procès en béatification n'eût pu 
avoir de suite, môme s'il avait été commencé. 

2. Il y a là une erreur de date : le manuscrit des Ursu- 
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Sa mort ne laisse pas indifférente la Compagnie 
de Paris. En juin 1659 elle le recommande aux 
prières des compagnies de province ^ Le comte 
René de Yoyer d'Argenson écrit dans ses Annales : 
« Le 8* de mai, et pendant que j'avais Fhonneur 
d'être secrétaire de la Compagnie, celle de Caen 
lui donna avis de la mort du serviteur de Dieu, 
M. de Bernières-Louvigny, Trésorier de France, 
célèbre par son grand don d^oraison, par sa fidé- 
lité constante au service de Notre-Seigneur dans 
Tétat du célibat perpétuel, par son zèle contre les 
opinions de Jansénius, et par les beaux écrits 
qu'il a laissés... C'était l'intime ami de M. de 
Renty, et un des plus illustres confrères en vertu 
que Ton ait eu dans les Provinces. Sa mémoire est 
en grande bénédiction parmi tous ceux qui l'ont 
connu ou qui ont lu ses ouvrages ^. » 

lines donne comme date de la mort le 8 mai (I, 169) ; cf. Dom 
Bbauchet-Fillsau, Annotes^ p. 113, note 3. C'est également la 
date qui figure au bas de son portrait, dans le Chrétien inté- 
rieur. 

1. A. Rebelliau, la Compagnie secrète du Saint-Sacrement, 
Lettres du groupe parisien au groupe marseillais^ p. 107. 

2. Annales y p. 185. 
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Ses ouvrages valent par le fond, parla doctrine 
spirituelle qu'ils renferment, mais de Bernières ne 
nous apparaît pas comme un écrivain de premier 
ni même de second ordre. La chose est si frappante 
que Tau leur anonyme du Discours placé en tête 
des Œuvres spirituelles s'en est aperçu, malgré sa 
profonde admiration pour l'auteur. Il craint que 
le lecteur ne remarque avec étonnement que ce 
gentilhomme né à Caen, « ville que nous pouvons 
appeler la mère et la conservatrice de la politesse 
de notre langue » , n'a pas écrit « avec toute l'exac- 
titude imaginable », et la raison que l'auteur du 
Discours en donne est plutôt bizarre : « Ne vous 
étonnez point, je vous prie. M. de Bernières par- 
lait fort bien naturellement ; mais quand l'esprit 
de Jésus-Crucifié commença à se faire le maître 
du sien, il le fit parler comme il a parlé lui-même. 
Or, l'on sait que le Fils de Dieu n'a pas fait beau- 
coup d'état des ornements du langage. » M. de 
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Bernîères eût, je crois, protesté violemment contre 
un pareil apologiste qui suppose que Tauteur du 
Chrétien intérieur parlait mal, parce qu'il parlait 
comme Jésus-Christ. 

La vérité, c'est que nous n'avons pas son texte 
authentique. On sait combien les éditeurs d'œuvres 
posthumes étaient infidèles. Or, les manuscrits 
de Jean de Bernières ont disparu. Ils existaient 
encore au temps de Huet, qui parle de « ses écrits 
demeurés cachés entre les mains de ceux qui ont 
hérité de ses trésors spirituels ^ ». Quand bien 
même nous les aurions, nous n'aurions pas encore 
du pur J. de Bernières, car la faiblesse de sa vue 
Tempêchant d'écrire, il dictait ses traités à un 
prêtre qui logeait che/^ lui et lui servait de secré- 
taire K Exigeait-il, par faiblesse d'auteur, que son 
secrétaire reproduisît servilement ses paroles ? 
C'est peu probable, car il ne tenait qu'aux idées : 
c'est par l'ordre de son directeur qu'il gardait le 
détail de ses conversations avec Dieu pendant ses 
états d'oraison^. Mais, ce faisant, il n'avait aucune 
ambition d'écrivain ; il ne pensait pas même qu'on 
pût imprimer ses œuvres : son ami Boudon écrit 
à une Carmélite : « Le livre du Chrétien intérieur 
est l'un des ouvrages que notre bon Sauveur lui 
avait inspirés, sans avoir la pensée que ses senti- 
ments fussent jamais donnés au public ^. » Pour 

1. Origines, p. 372. 

2. Boudon, II, 1315. 

3. Huet, Origines, p. 372. — Boudon, II, 1315. 

4. Œuvres, III, S3«». 
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toutes ces raisons on ne retrouve pas dans ses 
écrits léloquence entraînante dont ilfaisait preuve, 
parait-il, dans ses entretiens, ou, pour mieux dire, 
dans ses conférences. L'éditeur du Chrétien inté- 
rieur le compare tout uniment à TÉlu descendant 
de rOreb : « Seigneur, s'il revenait de votre con- 
versation, c'était comme Moïse, qui, après vous 
avoir parlé familièrement comme un ami avec 
son ami, descendait de la montagne tout lumi- 
neux et tout embrasé. Lui, au sortir de ses orai- 
sons, venait comme du ciel ; de l'abondance de 
son cœur sa bouche parlait et proférait des oracles 
qui ravissaient ceux qui l'écoutaient; et son en- 
tretien jetait des flammes qui embrasaient ses 
amis particuliers qui avaient le bonheur d'entrer 
dans ses conférences*. » Il y a là peut-être une 
amicale exagération. A coup sûr presque rien de 
cette éloquence n'a passé dans les ouvrages qui 
restent de lui. 

Ses Œuvres spirituelles ont été éditées proba- 
blement par un de ses amis, le R. P. Robert 
de Saint-Gilles, à qui Jourdaine de Bernières 
avait transporté son privilège. L'achevé d'im- 
primer, pour la première édition, est du 4 no- 
vembre 1670. Ces Œuvres semblent comme la 
seconde mouture du Chrétien intérieur : c'est la 
même doctrine, les mêmes idées, et souvent la 
même forme, comme le prouve le rapprochement 
suivant : 

1. Vergo du folio m de l'introduction à Jésui-ChrUt. 



JBAN DE BERNlèRBS ÉCRiyAIN 



1S5 



€ Je mlmagine qu'une 
maîtresse de maison, qui 
aurait le Roi et la Reine dans 
son cabinet, qui voudraient 
lui parler en secret et cœur 
à cœur, n'aurait garde de 
s'appliquer à autre chose, 
et ne voudrait pas les quit- 
ter pour aller à la cuisine 
laver les écuelles. > (Chré- 
tien Intérieur y p. 694.) 



Je me suis imaginé la 
maltresse d'une maison qui 
aurait l'honneur de voir le 
Roi et la Reine dans son 
cabinet et qui voudraient 
traiter avec elle familière- 
ment et à cœur ouvert ; elle 
ne serait pas si mal avisée 
de vouloir s'appliquer à au- 
tre chose, ou de les quitter 
pour aller à la cuisine don- 
ner des ordres ou travail- 
ler. (Œuvres êpiriiuelleSt 
pp. 446-147.) 



Cette quasi identité ferait croire que, sous des 
titres différents, les deux éditeurs ont utilisé deux 
fois de suite le même manuscrit, et qu'il y a eu 
là une contamination. 

Quant au Chrétien intérieur^ ou à Vlntérieur 
chrétien S c'est là que nous avons chance de trou- 
ver le plus exactement la pensée deBernières,car 
il fut imprimé du vivant même de Jourdaine, et 
immédiatement après la mort de Jean, alors que 
ses disciples n'étaient pas encore dispersés, et 
auraient pu protester contre des altérations trop 



1. II a porté ces deux titres. Il a même paru d'abord sous le 
titre d'Inférieur chrétien ; cf. le procès entre Cramoisy et Grivet 
au Conseil d'État, le 12 novembre 1660, reproduit à la fin de la 
13* édition. C'est à cette édition que se rapportent toutes mes 
références. L'édition orthodoxe de 1867 est plus sûre au point 
de vue de la doctrine, mais elle n'a pas respecté ce français 
simple, un peu province ; là où de Bernières avait dit : « A 
présent je connais ma vileié » {Chrétien intérieur^ 13* éd., p. 68), 
l'éditeur de 1867 imprime : « A présent je connais ma fai- 
blesse n (II, 142). 
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fortes. Au point de vue de la forme, ce livre, écrit 
sans prétention au beau style, dans la langue cou- 
rante de la conversation, est intéressant surtout 
pour des philologues, parce qu'il montre comment 
on parlait en province, vers la fin de la première 
moitié du dix-septième siècle, dans une grande 
ville lettrée. En une seule page, on trouve nombre 
de particularités. La vie de grâce, dit Bernières, 
donne Tesprit d'oraison et « le met quasi conti- 
nuellement en exercice dans Tâme... O mon âme, 
que ta vileté est grande !... Qu'est-ce que l'homme, 
que vous ayez souvenance de lui. Seigneur ?... 
Vous daignez arrêter vos yeux dessus lui ! Com- 
ment cette créature si orde,si chétive..., pourrait- 
elle recevoir la majesté infinie de Dieu* ? » 

C'est gauche et pourtant la dernière ligne montre 
que nous sommes à l'époque de Corneille. A cer- 
tains moments même on trouve dans la prose de 
J. de Bernières des échos du vers de Corneille, 
seconde qualité. Le 1®"" février 1648, il écrit à une 
personne qui n'est pas encore assez « anéantie » 
en Jésus-Christ : « Il faut que son amour nous 
fasse mourir à tout ce qui n'est point lui. Le 
martyre d'amour est plus long que celui des 
tyrans, et [fait] quelquefois plus souffrir, com- 
battant contre les inclinations 2. » Le rapproche- 
ment de ce passage avec les théories du poète 
sur le devoir et la passion, est, je le reconnais, un 

1. Chrétien inférieur^ p. 449. 

2. Dans le texte, faut, ce qui est une faute d'impression. 
Œuvres spirituelles ^ H, 322. 



I 
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peu superficiel, car M. de Bernlères ne devait pas 
avoir de Corneille dans sa bibliothèque de TEr- 
mitage. Ce sont naturellement les livres saints qui 
font le substratum de son style : parlant de « la 
sainte folie delà croix », qu'il déclare avoir épou- 
sée, il dira: « mon épouse est brune, mais belle 
à merveille » ; c'est évidemment le nigra «am, sed 
formosa * . 

Si l'on ne rencontrait en son style que de sem- 
blables particularités, on pourrait sans exagéra- 
tion, le dire fort honnête, et de la bonne école. Il 
y a malheureusement dans ces livres des choses 
qui, peut-être, ne déplaisaient pas aux contempo- 
rains, mais qui choquent notre goût un peu plus 
dédaigneux. Nous notons là des familiarités qui, 
à nos yeux, frisent le manque de tact. En mai 
1654, à une personne « qui n'était pas encore fort 
avancée en la voie d'union», il ne craint pas de 
dire : « Votre volonté goûte tendrement le repos 
qu'elle y ressent, et cela est sa nourriture : ne 
lui ôtez point encore [ce repos] jusqu'à ce qu'elle 
soit un peu plus forte : car vous lui feriez autant 
de tort que vous en feriez à un enfant à qui l'on 
ôterait le tetin pour lui donner de la nourriture 
solide 2. » Prenez garde que la lettre est écrite à 
une religieuse. En cas analogue, s'adressant au 
grand public, La Bruyère est plus réservé^. 

1. Chrétien intérieur, p. 100. 

2. Œuvres spirituelles, II, 34d. 

3. « On les maltraite, semblable à ces enfants drus et forts 
d'un bon lait qu'ils ont sucé, qui battent leur nourrice. » 
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Dans son Chrétien intérieur ^ de Dernières em- 
ploie quelquefois ce style spécial qui traduit 
l^amour divin par des images purement humaines ^ 
Encore que le Cantique des Cantiques et que la 
liturgie n'hésitent pas à s'en servir, l'usage qu'en 
font les profanes est discutable, et l'abus en est 
intolérable. 

Peut-être ce style particulier est-il édifiant pour 
les « spirituels », mais il parait fâcheux aux « char- 
nels » ; par exemple ce passage : «Vous sentez, mon 
âme, que Dieu opère en vous, et qu'il répand 
ses suavités, vous donnant du lait sacré de ses 
divines mamelles 2. » Ces transpositions sont d'au- 
tant moins satisfaisantes qu'elles ne sont que des 
à peu près. Le 11 novembre 1654, J. de Bernières 
se déclare incapable de traduire ce qu'il éprouve 
dans ses états d'oraison : « Je m'exprime comme 
je puis, car il faut chercher des termes, pour dire 
quelque chose de la réalité de cet état qui est 
au-dessus de toutes pensées... Voilà bien des pa- 
roles pour ne rien exprimer de ce que je veux 
dire 3. » 

Bernières reprend ses avantages lorsqu'il 
se contente d'exprimer des idées humainement 
intelligibles. 11 trouve quelquefois des images 
pittoresques dans leur simplicité. Pour rendre 

1. Pp. 203, 228-229, et passim. 

2. Chrétien inîériear^ p. 662. L'édition orthodoxe traduit : 
« Vous faisant jouir de ses ineffables communications », II, 
267. 

3. Œuvres spirituelles, II, 469-470. 
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l'idée que Corneille a exprimée dans une pointe, 

Et comme elle a Téclat du verre, 
Elle en a la fragilité, 

il imagine cette comparaison, plus réaliste : « Nous 
sommes tous fragiles : nous ne sommes estimés 
forts que lorsque nous ne sommes point choqués. 
Tous tant que nous sommes, nous sommes fra- 
giles comme des vases de Venise sur un buffet. 
Si quelques-uns sont plus tôt cassés, c'est que 
Ton s'en est servi, et qu'ils se sont trouvés entre 
les mains d'un maladroit; ceux qui demeurent sur 
un buffet, s'ils avaient du sens, ne se devraient 
pas glorifier de leur force, mais seulement recon- 
naître qu'ils ne se sont pas trouvés dans l'occa- 
sion * . » 

Un homme d'esprit qui a fréquenté la bonne 
compagnie rencontre sans peine de pareilles /u- 
mina orationis. Il y a mieux chez notre J. de Der- 
nières; on trouve chez lui des réflexions à la 
manière de La Bruyère: «on tient à honneur d'être 
officier, d'être de bon lieu, d'être de bon esprit ; 
mais d'être chrétien, nous ne l'osons publier par 
les actions^ ». Sans jamais viser au grand style, 
Bernières frappe quelquefois par l'originalité de 
la pensée. Au réveil, dit-il, je ne pense pas plus 
à Dieu que pendant le sommeil : « Quel aveugle- 
ment ! quelles ténèbres ! d'un sommeil je tombe 

1. Chrétien intérieur, pp. 7»-80. 

2. Chrétien intérieur, p. 129. 
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dans l'autre... Je suis oommeun aveugle qui dort: 
il est en cet état dans un double aveuglement : le 
sommeil lui eH donne un second. Quand il est 
éveillé, il ne voit point de clarté du soleil, ni la 
beauté du monde, ni la diversité des créatures qui 
lui sont présentes ; il marche au milieu du monde 
et n^en voit point les différentes parties : quand 
il doi^t, son aveuglement croît. Ainsi quand nous 
dormons, nous sommes dans un profond oubli 
de Dieu ; mais, ce qui est déplorable, nous conti- 
nuons cet oubli dans le réveil, par le peu d*ap- 
plication à Dieu et à ses perfections, toute notre 
âme étant occupée aux petites créatures ^ » 

Bossuet, qui n'aimait pas beaucoup les livres 
de M. de Dernières, a dû pourtant approuver cette 
page, comme aussi ce court passage : « Quel 
crève-cœur aux damnés d'avoir pu si aisément 
gagner le paradis, en faisant, pour exemple, des 
aumônes du reste de leurs laquais et de leurs 
chiens ! L'enfer de l'enfer, c'est d'avoir pu si faci- 
lement éviter l'enfer, et ne l'avoir point voulu 
faire ^. » 

N'insistons pas sur ces mérites de forme, car 
il est bien Certain que notre héros eût été fort 
mécontent que Ton parlât de ses croyances comme 
d'une production artistique. Seules, les pensées 
solides l'intéressaient. Il ne vivait que pour l'éter- 
nité, se formant sous la direction de grands dé- 
vots à devenir lui-même directeur d'âmes. 

1. Chrélien intérieur, pp. 162-168. 
2.. Œuvres spirituelles, I, 97-98. 
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LE PËRE JEAN-CHRYS.OSTOME 



Son directeur de conscience est le Père Jean* 
Ghrysostome, de Saint-L6. C'est un religieux du 
tiers-ordre, homme intérieur, contemplatif, pous- 
sant très loin l'alaioétisme ^ Ses mortiBcations 
sont incessantes» inexorables ; au cilice il ajoute 
des chaînes de fer, une ceinture garnie de pointes 
recourbées qui s'enfoncent dans son corps, et 
amènent des plaies suppurantes^. Cela ne lui suf- 
fisant pas encore, il s'impose des supplices mo- 
raux : il fait vceu de jeûner cent jours en l'hon- 
neur de saint Joseph, s'il obtient par son inter- 
cession d'être méprisé de tout le monde ^. Sa 
réputation au contraire grandit dans le monde 
religieux, à ce point que des récits étranges cou- 
rent au sujet de sa mort : Bôudon écrit à un de 
s^s amis, le 26 mars 1 700, que le Père Chrysos^ 

1. GOSSELIN, I, 79. 

2. BouDON, II, 1223. 

3. BoUDON, m, 835. 
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tome avait réalisé d'une façon absolue son anéan- 
tissement en Dieu : <c Cet anéantissement l'avait 
tellement uni à Notre-Seigneur que, ayant promis 
à la feue Mère du Saint-Sacrement de lui paraître 
après sa mort, cette Mère entrant dans un ravisse- 
ment, notre bon Sauveur lui parut et lui dit : Mon 
serviteur s'acquitte de sa promesse; mais, pour 
paraître, il faut que je paraisse, car il a été telle- 
ment abîmé en moi par ses anéantissements, qu'il 
est un autre moi-même *. » 

On devine aisément qu'un pareil homme ne 
peut guère enseigner aux autres une dévotion 
familière et douce. L'Enfer jette un reflet lugu- 
bre sur ces imaginations. Le Père Jean, M. de 
Dernières et Boudon ont une frayeur indicible de 
la mort parce que ces âmes angéliques se croient 
dignes de la damnation. Boudon, parlant pour eux 
aussi bien que pour lui-même, s'écrie : « Comme 
je ne sais point si j'aurai le loisir ou la liberté 
d'esprit..., à l'heure redoutable de ma mort, o mon 
Dieu, mon Dieu, je déclare maintenant en votre 
divine présence, en là présence de mon bon ange 
gardien (et ce m'est une grâce, une faveur signa- 
lée, de le pouvoir crier à tous ceux qui liront cet 
ouvrage, et ainsi non seulement de le dire à ma 
mort, mais encore après ma mort) que je ne mérite 
que votre colère éternelle, et l'enfer, et un mil- 
lion d'enfers^. » Mais alors, qui donc Jésus-Christ 



1. BocDON, III, 12él ; cf. III, 1296. 

2. Boudon, II, 1882. 
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est-il venu sauver ? Ne sommes-nous pas en plein 
Jansénisme? N'est-ce pas là la doctrine de Port- 
Royal sur le petit nombre des élus, dans toute son 
horreur ? Et que devient la prière tantus labor non 
sit cassas ? A toutes ces questions Boudon répond, 
vingt lignes plus loin : « La présomption et l'abat- 
tement sont des extrémités qu'il faut éviter. 
Gomme nous ne devons rien attendre de nous- 
mêmes que les supplices que nous méritons, nous 
devons tout espérer des miséricordes de Jésus- 
Christ qui nous a mérité le cieP. » A la bonne 
heure, mais peut-être vaudrait-il mieux dire ceci 
tout d'abord, et parler ensuite des millions d'en- 
fer, sinon l'on risque d'abattre le cœur de son 
pénitent. Or la jurisprudence du Père Jean sur la 
vie future est d'une sévérité plus effrayante en- 
core que celle de Boudon : le Père raconte qu'il 
connaissait,estimait et chérissait particulièrement 
un moine, prédicateur célèbre, excellent directeur : 
ce religieux, si bien doué, meurt, puis il appa- 
raît au Père Jean et lui annonce qu'il est damné, 
« à raison de l'habitude générale d'infidélité dans 
ses exercices ^ » . 

Ce sévère directeur engage ses disciples dans 
sa propre voie. Comme il est un des plus sa- 
vants docteurs en théologie mystique, il enseigne 
cette théologie à ceux qui veulent suivre ses 
directions. Il écrit à l'un d'eux, probablement à 
M. de Bernières : « Présentement je suis dans 

1. Boudon, II, 13S2. 

2. Boudon, II, 1162. 



IH DEUX MYtTÎQUBfl NOUMANDS AU XTII* SIÈCLE 

une fort grande vue de la sainte perfection, des 
vertus et manières d'y aller ; ensuite de cette vue 
je vois bien clairement la distinction des états des 
âmes, et je puis servir à celles qui tendent à la 
perfection *. » A cet effet il proportionne ses con- 
seils aux âmes plus ou moins avancées. 

Les appels de Dieu varient; telle pratique, 
excellente pour Fun, ne convient pas à Pautre ; tel 
doit faire surtout des méditations par le discours, 
le raisonnement, tel autre doit se tenir dans la vue 
de Dieu par la contemplation active; tel enfin doit 
« se laisser aller au trait extraordinaire de Tesprit 
de Dieu dans Toraison passive^ ». C'est cette dei^- 
nière oraison qu'il enseigne surtout à M. de Ber- 
nières, car, dit le Père Jean, « les directeurs qui 
empêchent les âmes de s'y laisser aller, ou par 
ignorance ou par des craintes mal fondées, en 
répondront sévèrement au tribunal de Dieu; dans 
cet état d'oraison passive, plus la lumière monte 
haut dans la partie intellectuelle, étant dégagée 
de l'imagination et du sensible, plus elle est pure, 
forte et efficace ^ ». 

Nous verrons que sur ce point M. de Dernières 
a cherché à pousser jusqu'au bout renseigne- 
ment du Père Jean, son souverain modèle. C'est 
de lui encore qu'il tenait son amour de la vie pau- 
vre, car le Père « aimait avec tendresse tout ce 
qui ressentait la pauvreté ». Il écrivait à M. de 

1. BOUDON, II, 1802. 

2. BouDON, II, 1280. 

3. BouDON, II, 1384. 
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Bernières : « Je serais bien aise, quoique je dé- 
sire la solitude,d'étre dans les missions parmi les 
pauvres, ou dans les hôpitaux auprès d'eux» ou 
dans les prisons où ils sont tenus ^ » M. de Ber- 
nières lui mande que^effectivement, ce qui le sou- 
tient dans les voies de Dieu, c'est l'amour de la 
pauvreté, la recherche du mépris; le Père Jean 
lui répond : « Tenez ferme sur ces fondements, 
sur lesquels Jésus-Christ a édifié et édifiera, jus- 
qu'à la fin des siècles, la perfection... Quant à 
moi, je vous trouverai très propre à faire un par- 
fait pauvre et un parfait méprisé, même dans votre 
ville; les souhaits que vous en avez sont une 
grAce qui vient du cœur de Jésus-Christ. Je vous 
trouverais très heureux si vous étiez réduit dans 
cet état. Dieu tout bon vous veut pauvre évangé- 
lique. Je crois que vous n'aurez aucun repos que 
vous n'en usiez de la sorte, parce que vous ne 
seriez pas dans le centre de votre grAce ; cepen* 
dant souvenez-vous que le diable est bien rusé 
pour l'empêcher^. » Et de fait M. de Bernières ne 
suivra ce conseil que longtemps après la mort du 
Père; mais, en revanche, une fois engagé dans 
cette voie, il y persévérera avec le succès le plus 
complet 3. Il écrit à un prêtre, le 25 août 1653 : 
«Vous savez... que le Père Chrysostome avait 
réglé ma conduite, et que la vie pauvre et con- 



1. BOUDON, II, 1149. 

2. BOUDON, II, 1147-1148. 

3. BoUDON, II, 1150. 
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templative devait être mon occupation^. » La 
même année il dit encore : a Je suis sur le point 
de posséder la retraite et le dépouillement que 
j'ai tant désiré, et pour lequel mes parents ont 
tant de contradiction. J'espère... d'être bientôt 
en l'état que la direction du Père Chrysostome 
avait tant approuvé, et m'avait conseillé de la part 
de Notre-Seigneur^. » 

On ne saurait exagérer l'influence du directeur 
sur le dirigé. Telle pratique, qui semble simple- 
ment chez M. de Bernières le fait d'un chrétien, 
et qui pourrait fort bien être imaginée par n'im- 
porte quel dévot, par exemple l'habitude des 
voyages de piété, est chez lui l'effet des conseils 
du Père Chrysostome. Celui-ci en effet écrit à son 
pénitent : « Faites des pèlerinages, particulière- 
ment aux églises de la Sainte-Vierge 3. » C'est 
encore le Père qui lui a donné l'habitude de re- 
chercher les gens de grande piété : « Notre servi- 
teur de Dieu, dit Boudon, a toujours fait une 
haute estime de la société avec les personnes 
saintes ; il la conseillait à ceux qui prenaient ses 
avis ; et le célèbre auteur du Chrétien intérieur y 
qui a été un de ses premiers disciples, en faisait 
un si fidèle usage, qu'il a fait des voyages dans le 
seul dessein de chercher des personnes toutes à 
Dieu. Ainsi l'on entendait dire agréablement à ce 
grand homme, quand on lui demandait où il allait, 

1. Œuvres spirituelles, II, 121. 

2. Œuvres spirituelles, II, 493-494. 

3. Boudon, II, 1920. 
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dans quelques-uns de ses voyages avec d'autres 
serviteurs de Dieu : Nous allons chercher les 
saints^. » Instruit par sa propre expérience, le 
Père Ghrysostome lui avait enseigné que, même 
en pareil cas, il faut chasser de son cœur tout sen- 
timent naturel, car le Père lui-même avait erré 
en pareil cas : « Ayant appris les merveilles extra- 
ordinaires que la toute-puissance de Dieu opé- 
rait parla Mère Louise, religieuse d'Espagne..., 
et s'étant glissé imperceptiblement de l'activité 
naturelle et quelque légère curiosité dans le dé- 
sir que la grâce lui inspirait de la voir, et de l'en- 
tretenir du royaume de Dieu, il en fut puni par 
une grande et dangereuse maladie qui lui arriva 
dans le voyage qu'il fit pour aller visiter cette 
grande âme 2. » 

La vie de M. de Bernières reflète donc la vie du 
Père Jean. Les œuvres de notre héros sont égale- 
ment pleines des enseignements du Père. Quand, 
dans son Chrétien intérieur yM. de Bernières parle 
de l'abjection, il le fait en disciple du Père Ghry- 
sostome 3. Celui-ci avait fondé une « Société de la 
sainte abjection », où il avait fait entrer « plu- 
sieurs personnes fort spirituelles et très dégagées 
delà matière^». Pour leur édification il avait 
composé un livre : De la Sainte Abjection; il pré- 
vient au début son lecteur qu'il ne doit point s'en- 

1. BOUDON, II, 1135. 

2. BouDON, II, 1229. 

8. Chrétien inférieur^ pp. 15 et suiv. 
4. BouDON, II, 1237 et suiv. 
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gager dans cette lecture à la légère : « Si vous 
êtes possédé de l'esprit humain et mondain, ne 
lisez pas ce livre, car il vous ferait mal au cœur, 
et vous n'y comprendriez rien. » Et de fait, les 
associés devaient aller fort loin dans la voie de 
l^humilité, car, chaque fois qu'ils avaient commu- 
nié, ils devaient faire cette protestation : « Je me 
consacre et me donne sans réserve à l'esprit et 
aux dispositions de Jésus, mon Seigneur et mon 
Sauveur, pour entrer en la communion de tous 
les différents états et pratiques de mépris et d'ab- 
jection de sa vie voyagère, et pour aimer pure- 
ment et souffrir patiemment toute abjection, tout 
mépris, rebut, délaissement, toute persécution, 
injure et calomnie de qui que ce soit, sans excep- 
tion, promettant, ô mon Dieu! d'en remercier 
votre divine Providence, comme d'une faveur très 
particulière*. » 

Tel est l'homme extraordinaire qui a enfoncé 
si profondément sa marque sur tous ceux qui l'ont 
intimement connu. Boudon, à son lit de mort, en 
1702, après avoir communié en viatique, Boudon 
a encore la force d'envoyer à un ami ce mémento : 
« Je vous écris le 26 mars, jour de la précieuse 
mort du saint homme le Père Jean-Ghrysostome ^. » 
Et il y a cinquante-six ans que le Père est mort, 
le 26 mars 1646. A ce moment, la R. M. Mechtilde 
du Saint-Sacrement raconte la mort du Père à 
M. de Bernières, et termine ainsi ; « Qh\ le grand 

1. Boudon, II, 1239. 

2. Boudon, III, 1350. 
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sacrifice pour VOUS et pour moi... Soyons fidèles 
Pun et l'autre aux avis que uous avons reçus de 
lui, et, comme il nous le disait sans cesse, allons 
a Dieu sans réserve ^ » C'est probablement i 
cette lettre que M. de dernières répond, le 5 sep- 
tembre : ic ...Ne vivons que de Dieu, purement en 
Dieu; ce doit être à présent là notre principale 
occupation, puisque ce que nous possédions de 
plus cher en la terre, est tellement en Dieu qu'il 
fera éternellement une même chose avec lui. Nous 
ne pouvons donc désormais être unis à ce cher 
Père que nous ne soyons unis à Dieu ; et s'est 
ce qui nous doit faire estimer notre privation, 
puisqu'elle nous conduit à une si parfaite union ^. » 
Un peu de douleur humaine apparaît, malgré 
tout, un peu plus tard, dans une lettre du 
15 février 1647, probablement adressée à la même 
religieuse : « Sans doute, ma très chère Sœur, 
que ce me serait grande consolation que vous 
fussiez ici, afin que nous puissions parler de ce 
que nous avions ouï dire à notre bon Père, et nous 
entretenir de ses saintes maximes, en la pratique 
desquelles l'âme se nourrit et se perfectionne... 
Vous ne laisserez pas d'être toujours ma très 
chère Sœur, puisque Dieu nous a si étroitement 
unis que de nous faire enfants d'un même Père, 
et d'un si accompli en toutes sortes de vertus. 
Savez-vous bien que son seul souvenir remet mon 



1. BOULAY, II, 197. 

3. Œuvre* spirituelleê^ II, 96. 
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Ame dans la présence de Dieu quand elle est dis- 
sipée, et anime mon courage à puissamment tra- 
vailler à la bonne vertu ? J'avoue que tant plus 
l'examine les actions que je lui ai vu faire, ses 
pensées et ses desseins, je n'y vois rien que de 
très dégagé du monde et de l'esprit humain, rien 
que de très pur, et conforme à l'esprit de Jésus- 
Christ qui sans doute le possédait. Mais, ma très 
chère Sœur, n'aurons-nous jamais son portrait ? 
Que j'ai grand désir de le voir ^ ! » 

Un tel homme ne pouvait pas être remplacé 
comme directeur. Cinq mois après la mort du 
Père Chrysostome, Bemières écrivait à une per- 
sonne de confiance, « que c'est une chose très 
rare de rencontrer une conduite parfaite », une 
conduite, c'est-à-dire une direction 2. Tous deux 
se convenaient si bien qu'une pareille union 
d'âmes ne pouvait se rencontrer deux fois. Le 
Père Jean, lui-même, en était persuadé ; et, comme 
une fois de Bernières lui demandait : après votre 
mort, qui prendrai-je comme directeur ? le Père 
lui répondit « confidemment, qu'il n'en connais- 
sait point qui lui fût propre^ ». 

1. Œuvres spirituelles, II, 282-283. 

2. Œuvres spirituelles, II, 97. 

3. BOUDON, II, 1312. 
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LES AMIS SPIRITUELS DE JEAN DE BEENIËRES 



Pourtant, si bien trempée que soit une ftme, elle 
a besoin, pour ne pas fléchir, de se retremper par 
instants, surtout lorsqu'on est discuté, combattu 
dans ses projets de vie dévote. On fait à M. de 
Bernières des objections sur ses idées de retraite : 
« L'un dit que c'est une vie fainéante et inutile ; 
l'autre, qu'il ne faut être si abstrait, mais avoir de 
la condescendance pour le prochain ^ )i Pour ré- 
sister à toutes ces entreprises sur sa volonté, 
M. de Bernières s'appuie sur un grand nombre 
d'amis en Dieu : leurs noms nous échappent sou- 
vent ; c'est ainsi que, le 16 avril 1659, il écrit à un 
religieux qui se destine aux missions de Chine : 
« J'espère que Notre- Seigneur vous donnera la 
persévérance : je ne manquerai pas de l'en sup- 
plier tous les jours de ma vie : je vous fais, mon 
cher Monsieur, cette promesse, à condition que 
vous me donnerez quelque petite part à vos souf- 

1. Chrétien intérieur, p« 288-284. 
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frances et à vos travaux^ » Quel était ce mission- 
naire? Nous ne savons. 

D'autres nous sont nommément connus. C'est 
Boudon, par exemple, qui, s'il n'est pas le direc- 
teur en titre de M. de Bernières, est au moins son 
confesseur à l'occasion 2. C'est encore cet étrange 
repenti de Bretagne, Pierre de Keriolet^. Une 
sorte d'harmonie préétablie met à l'unisson ces 
deux âmes éprises d'oraison ; certaines simili- 
tudes de pensée apparaissent même : tous deux 
aiment à comparer le zèle des courtisans pour les 
rois de la terre à l'indifférence glaciale des chré- 
tiens pour le Roi du Ciel. Ils finissent par se ren- 
contrer, et, naturellement, leurs entretiens rou- 
lent sur la vie mystique. M. de Bernières sem- 
ble avoir été hautement édifié par le pénitent 
breton^. 

Puis ce sont des amies mystiques : la sœur 
Marie des Vallées, avec laquelle il est mis en rap- 
port par M. Eudes ^; surtout la Mère Marie de 
l'Incarnation, cette Ursuline qu'il avait conduite 
jusqu'à Dieppe : il reste jusqu'à sa mort en cor- 
respondance avec elle ^. Après le Père Jean-Chry- 
sostome, c'est peut-être cette religieuse qui a le 

1. Œuvrtê spirituelles y lî, 273. 
a. Vie de Boudon^ I, 77, 

3. Cf. HiPPOLYTE LE GouvELLO, U Pénitent breton Pierre d€ 
Keriolei ; Ilequi^ 3* édit., 1910. — Cf. Grandet, pp. 89 sqq. 

4. H. Lk GoûVëllo, pp. 181, 150, 262-264, 169, note 1. 
6» BOULAT, I, 986. 

6. Mère Marie de rincarnation, Lettres spirituelles ^pp, 263, 197 
et passim ; Gosselin, I, 115. 



LES AMIS 6PIRITUBLS DU JEAN DB BBRNIÈIIBS 113 

plus de prise sur l'àine de Bernières. C est un 
esprit à la Bossuet ; elle a notamment une façon 
de renvoyer dos à dos jansénistes et molinistes^ 
qui montre un é({uilibre parfait : « pour nous, mon 
très cher fils^ écrit-elle à Dom Claude Martin, le 
11 octobre 1659, n'entrons point dans ces partis; 
détestons la mauvaise morale aussi bien que la 
fausse spéculation, afin de suivre celle qui est la 
plus conforme à l'esprit de Jésus-Christ et de 
l'Eglise, son épouse ^ » Notons qu'elle est en fort 
bons termes avec les Jésuites, au Canada^. Mais 
elle est incapable d'une compromission de doc- 
trine. Deux anecdotes suffiront à montrer la valeur 
du caractère de cette femme qui professait pour 
M. de Bernières de l'estime, du respect, presque 
de la vénération. Voici d'abord comment elle s'y 
prit pour mater son propre orgueil : « Ce qui me 
fit bien encore avilir a moi*méme, c'est que dans 
le chemin par où j'allais tous les jours à la messe, 
il y avait dans une fange un chien mort, qui jetait 
une telle infection qu'il fallait beaucoup se dé- 
tourner pour n'en être pas incommodé. Je me 
sentis inspirée de m'en approcher à chaque fois 
que je pasâais. Je m'arrêtais là à voir et à sentir 
cette infection. Je le vis quelque temps tout en 
vers. Et enfin, je le vis devenir à rien. Cela de- 
meura si fort imprimé dans mon esprit, que jamais^ 
depuis^ je ne sache avoir eu aucune pensée d'or- 



1. LtUns spirituelUê^ p. SOI. 

2, 76/4.» pp. 197-198. 
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gueil, qu'au même temps je ne dise en m'humî- 
liant devant Dieu : Ah ! je ne suis qu'un chien 
mort^ » C'est pourtant une grande àme ; elle est 
d'une énergie superbe devant le danger : Le 30 dé- 
cembre 1650, le feu prend à son couvent de Qué- 
bec : elle sauve d'abord les papiers, les archives ; 
elle songe à emporter aussi son crucifix, mais quel- 
que chose ou quelqu'un l'arrête, « comme si l'on 
m'eût dit que cela était contre le respect ». Pen- 
dant ce temps l'incendie fait rage ; pour s'échap- 
per, elle n'a plus qu'un chemin, par le clocher, et 
déjà la cloche fond et coule : « Voyant donc qu'il 
n'y avait plus rien à faire pour moi, et que j'allais 
périr, je sortis, faisant une inclination à mon Cru- 
cifix, pour marque de' mon abandon à sa provi- 
dence, et de mon acquiescement à ses ordres^ .» 
Combien d'hommes auraient été capables d'un 
pareil sang-froid ? Et pourtant un jour la Mère 
Marie s'est élevée encore plus haut, dans la voie 
montante, dans la voie douloureuse du renonce- 
ment. Je ne connais rien qui égale la grandeur du 
sacrifice qu'elle fit à Dieu pour entrer en religion : 
elle rappelle à son fils, Dom Claude, la douleur 
qu'il avait éprouvée, tout petit, quand, devenue 
veuve, elle s'enferma dans un couvent : « Après 
que je fus entrée, je vous voyais venir pleurer à 
notre parloir et à la grille de notre chœur ; vous 
passiez une partie de votre corps par le guichet 



1. Claude Martin, la Vie de la Mère Marier p. 500 ; cf. p. 621. 

2. Claude Martin, la Vie de la Mère Marie^ pp. 663, 677. 
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de la Communion ; par surprise, voyant la grande 
porte conventuelle ouverte par leô ouvriers, voua 
entriez dand notre cour ; voua vous en alliez i 
reculons, afin de pouvoir découvrir si vous ne me 
pourriez voir; quelques-unes des sœurs novices 
pleuraient, et me disaient que j'étais bien cruelle 
de ne pas pleurer, et que je ne vous regardais pas 
seulement. Mais, hélas ! les bonnes sœurs ne 
voyaient pas les angoisses de mon cœur pour 
vous... La batterie recommençait, lorsque, pleu- 
rant, vous veniez dire à la grille qu'on vous ren- 
dit votre mère, ou qu'on vous fît entrer pour être 
religieux avec elle. 

« Mais le grand coup fut lorsqu'une troupe de 
jeunes enfants de votre âge vinrent avec vous vis- 
à-vis des fenêtres de notre réfectoire, disant avec 
des cris étranges qu'on me rendit à vous ; et votre 
voix, plus distincte que les autres, disait là qu'on 
vous rendit votre mère, et que vous la vouliez 
avoir... Lorsque je remontais au Noviciat, l'esprit 
de Dieu me dit au Cœur que je ne m'affligeasse 
point de tout cela, et qu'il prendrait soin de vous... 
Depuis .ce temps-là je n'eus plus de peine *. » 
Quelle héroïne, même parmi les « sur-femmes » 
de Corneille, a jamais pratiqué pareille abnéga- 
tion dans un conflit de devoirs ? Quelle religieuse, 
même à Port-Royal-des-Champs, a jamais atteint 
semblable hauteur de renoncement? Mais aussi 

1. Lettres spirilueUes, pp. 273-273. — Le 19 juillet 1911 a été lu 
au Vatican le décret reconnaissant le degré héroïque des vertus 
de la Vénérable Marie de TlnCarnation. 

10 
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nulle autre, depuis sainte Thérèse, n'était allée si 
loin dans la voie du mysticisme. Elle a des for- 
mules qui font presque trembler les théologiens. 
Fénelon et Bossuet discutent sa doctrine ^ Pour 
ceux qui n'ont pas de commune mesure avec un 
pareil état d'âme, il y a là des choses qui les pas- 
sent, des hardiesses qu'ils comprennent difficile- 
ment. Ainsi la Mère Marie écrit à son fils, le 16 sep- 
tembre 1661 : « Un soir que j'étais dans notre 
cellule, traitant avec le Père Éternel de la con- 
version des âmes..., il me semblait que le Père 
Éternel ne m'écoutait pas, et qu'il ne me regar- 
dait pas de son œil de bénignité comme à l'ordi- 
naire, etc.^. » 

Or, cette ursuline qu'on appelait, au témoignage 
de Bossuet^, « la Thérèse de nos jours et du Nou- 
veau Monde », a, sur Foraison passive, les mêmes 
théories que M. de Bernières ^. N'est-elle que 
l'écho du docteur de l'Ermitage ? Ou celui-ci est- 
il son disciple ? Ou encore sont-ce deux esprits de 
même ordre traitant d'égal à égal ? Bernières lui- 
même raconte à Dom Claude Martin que la Mère 
Marie lui écrivait souvent, presque uniquement 
sur l'oraison ; que ses lettres comptaient quinze 
et seize pages ; qu'il les trouvait encore trop cour- 
tes, car il avait connu bien des personnes appli- 



1. Cf. Bossuet, XIX, 198, et XVIII, 684. 

2. Lettres spirituelles, pp. 218-219. 

3. Bossuet, XVIII, 684. 

4. Claude Martin, la Vie de la Mère Marie, pp. 660 et suiv., 
p. 681 et suiv., pp. 692 et suiv., pp. 722 et suiv. 
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quées à Toraison, « mais qu*il n'en avait jamais 
vu qui en eût mieux pris l'esprit, ni qui en eût 
parlé plus divinement^ ». C'était pour eux une fa- 
çon de continuer à distance les longues conversa- 
tions qu'ils avaient eues, de Tours à Dieppe, sur 
leur ascétisme favori. M. de Bernières se docu- 
mentait ainsi sur les états d'ftme d'autrui ; par 
exemple la Mère Marie lui racontait qu'un jour, 
vers 1635 « étant devant le très saint Sacrement 
dans un profond entretien avec le Père Étemel 
touchant l'amplification du Royaume de son fils, 
je me vis en un moment toute absorbée en sa di- 
vine Majesté... Et en effet, il opérait en moi quel- 
que chose qui me martyrisait, car à peine me 
permettait-il de jeter un soupir pour arrêter ce 
tourment qui était tuant et charmant tout ensem- 
ble, d'une manière qui ne se peut exprimer, me 
signifiant seulement que je le laissasse vouloir. 
Alors j'expérimentai que je n'avais plus de volonté, 
et que Dieu voulait pour moi. C'est pourquoi je lui 
disais : — Voulez donc, puisque je ne puis plus 
vouloir, voulez pour votre Fils et pour moi. — 
Dès ce moment il m'ôta toutes les langueurs que 
me causaient mes poursuites, et toutes mes cour- 
ses n'étaient plus que dans la paix et dans l'attente 
que sa volonté achevât son œuvre ^. » 

Le cas paraît si intéressant à J. de Bernières qu'il 
pose des questions à la Mère Marie ; il s'informe 

1. D. Claude Martin, X.e//re< de la Fë/i^ra6/e...,eic.Ayerti880- 
ment, pp. ii-iii. 
Si Glaudb Martin, Vit de la Mère Mariée p. 819. 
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des circonstances et des effets. Il const^e les 
résultats de cette enquête dans un recueil des 
phénomènes édifiants qu'il compose pour sa pro- 
pre instruction; et Ton trouve après sa mort, 
dans ses papiers, le récit suivant : je le cite in 
êxten$o^ car c'est une véritable consultation de 
M. de Bernières : « Je voyais, dit-il, les Mères 
Ursulines disposées et appelées à la mission, et 
leur conversation m'édifiait à merveille, surtout 
celle de la Mère Marie de l'Incarnation. Car je me 
souviens que cette grande Religieuse parlait très 
bien de Texcellence de la vie apostolique, et qu'elle 
en avait des sentiments admirables, tirés pour la 
plupart de TÉcriture sainte. Elle disait un jour au 
Père Éternel, en se plaignant doucement : — Vous 
me donnez des désirs extrêmes que mon Jésus 
soit le Roi des Nations, et de contribuer à cela; 
envoyez-y moi donc, ô mon Dieu. — Et une autre 
fois elle disait : — Oui, mon Jésus, il faut que vous 
soyez le Roi des Nations, car il est écrit : A Èolis 
ortu usque ad occaèum laadabile notnen Domini^. 
Et encore : Omnes genteà servient ei K Et il est 
encore dit ailleurs : diciiein naiionibuB^regnabit a 
ligna Deus. — Mais elle souffrit un jour une opé- 
ration bien extraordinaire, car s'efforçant de 
prendre la volonté divine, pour ne la quitter 
jamais, et la fléchir à l'établissement du Royaume 
de son Fils sur toutes les nations, Notre-Seigneur 



1. Psaume, 112, 3. 

2. Pêaame, 71, 2. 



«lors prit h aienoe, et depuis elle nu point 
eu de volonté propre, mais la seule volonté de 
Dieu a été sa volonté» lui étant impossible de 
rien vouloir que ce que Dieu veut. En un mot, 
c'est une grande âme» et solidement vertueuse, 
qui a une profonde humilité, une charité émi« 
nente, et qui ne perd point l'union actuelle avec 
Dieu. 

« Elle dit donc que Dieu la dépouilla de son 
propre vouloir, ou, pour me servir des paroles 
dont Dieu usa en son endroit, il triompha de sa 
volonté, non qu'il lui 6tât entièrement cette puis- 
sance qui est le principe des affections spiri*- 
tuelles, ou qu'il la privAt de sa liberté, l'un et 
l'autre étant également impossibles, mais parce 
que la volonté de Dieu s'empara tellement de la 
sienne, qu'elle ne pouvait plus vouloir que ce que 
Dieu voulait ; aussi ne dit-elle pas que Dieu lui 
6tAt sa volonté, en quoi consiste la puissancSi 
mais qu'il lui ôta son propre vouloir, ce qui s'en* 
tend seulement de l'acte. Dieu lui avait autrefois 
6té son cœur pour TenchAsser dans un autre 
cœur, savoir dans le cœur de Jésus-Christ : ici, 
par une opération presque semblable, il lui ravit 
sa volonté, qui est le cœur de Tàme, pour l'en- 
chasser ou plutôt pour la perdre dans une autre 
volonté, savoir dans la volonté de Dieu, en sorte 
que la volonté de Dieu était le principe de ses 
désirs, et agissait plus en elle que la sienne 
propre. Ainsi on eût pu lui donner ce nom saint 
et admirable que Dieu avait promis à un peuple 
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qui devait être tout à lui : on vous appellera « ma 
volonté est en elle * ». 

« Cette faveur merveilleuse commença par une 
espèce d'agonie, c'est-à-dire que sa volonté ago- 
nisa avant que de mourir à elle-même, pour se 
perdre en celle de Dieu : ou bien que son âme 
agonisa avant que de mourir à son propre vouloir, 
pour ne plus vouloir que par la volonté de Dieu. 

« Dans cette agonie, il lui restait encore quel- 
ques aspirations, qui n^étaient autres que les actes 
de sa volonté ordinaire, par lesquels elle consen- 
tait à la perte de sa volonté, en disant : — Ah, 
mon amour ! Ah, mon grand Dieu ! je ne veux 
rien et ne puis rien vouloir, puisque vous avez 
ravi ma volonté : voulez donc, 6 mon Amour, 
voulez seul dans la droiture de votre divin vou- 
loir. — Avec ces aspirations, c'est-à-dire avec ces 
actes d'acquiescement, avec ces restes de propre 
volonté, son âme agonisa délicieusement: car, 
comme il n'est rien de plus affligeant que de 
suivre les désirs de sa propre volonté, il n'est rien 
au contraire de plus doux ni de plus délicieux que 
de ne vivre que de la volonté de Dieu. Aussi le 
nouvel état où cette opération la fit entrer, fut un 
état tout de délices, de paix, de repos, de non- 
vouloir et de demeure en la volonté de Dieu, au 
regard même de ce qu'il lui commandait, et de 

1. l8AiE,62, 4. Dans la traduction Lemai^re de Sacy^ p. 644, 
on trouve : « Vous serez appelée ma bien aimée ». Dans la 
traduction de M. Tabbé A. Crampon, p. 953, on trouve : « Mais 
on Rappellera Mon plaisir est en elle. » 
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ce qui regardait les intérêts du Verbe Incarné, 
qu'elle ne pouvait voir auparavant privé de son 
domaine légitime, sans des angoisses qui la fai- 
saient languir, et qui la conduisaient même quasi 
jusques à la mort. 

« De la sorte, pendant l'espace d*une année 
que dura cet état, elle ne voulait plus que ce que 
Dieu lui faisait vouloir, non par une simple rési- 
gnation de sa volonté à celle de Dieu, ainsi que 
toutes les âmes fidèles doivent faire, mais par un 
empire de la volonté de Dieu sur la sienne, qui la 
fléchissait à ce qu'il désirait lui faire vouloir. 

« Mais si celle qui a expérimenté l'effet de cette 
grâce confesse qu'elle n'en peut parler qu'en 
bégayant, moi qui n'en ai la connaissance que 
par une communication bien légère^ je devrais, ce 
semble, demeurer entièrement dans le silence : 
mais j'ai cru être obligé de donner quelque éclair- 
cissement à cette opération qui, dans sa substance 
et dans ses termes, eût pu donner de la peine aux 
personnes peu éclairées ^ » 

1. Dans Claude Martin, /a Vie de la Mère Marie de Vlnearna-^ 
liouy pp. 319-321. 



CHAPITRE VII 



MONSIEUR EUDES 



Parmi ses amis mystiques, le plus grand est 
certainement M. Eudes *. Pour bien comprendre 
leurs relations, et aussi pour apprécier par com- 
paraison la valeur propre de M. de Bernîères, il est 
bon d'esquisser la figure morale de celui qui tient 
fort bien sa place au milieu des Monsieur Vincent, 
des Monsieur Olier, etc. 

Frère cadet de l'historien Mézeray, né le 14 no- 
vembre 1601, petit, maigre, M. Eudes porte, 
comme Richelieu, la barbiche. Ses yeux sont 
pleins de feu. Il ge dégage de sa chétive personne 
un rayonnement de charité, de piété. Les fidèles 
remarquent que, pendant la messe, son visage est 
enflammé par l'émotion : ses larmes coulent, 
abondantes ^. Une flamme intérieure l'embrase. Il 



1. Laissons au Bienheureux le titre qu'il portait au dixHsep- 
tième siècle, à l'époque et dans le milieu dont nous faisons 
l'histoire. 

2. Martine, I, 36-37. 
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charche à se dévouer. En 1627 la pe$te éclate 
daas le diocèse de Séez : M. Eudes accourt et, du 
25 août à la Toussaint, parcourt les villages où ne 
restent plus que les malades, abandonnés par tout 
le mondée En 1631, nouvelle épidémie, à Caen : 
là, les pestiférés sont enfermés administrativement 
dans leurs maisons : M. Eudes leur consacre ses 
journées : pour ne pas contaminer ses confrères, 
il passe ses nuits au milieu d'une prairie, couché 
dans un tonneau ^, Aussi, dans les rues de Caen, 
le peuple s'agenouille devant le saint ^. Pendant 
qu'il dit la messe à l'abbaye du Yal-Richer, les 
novices vont à la sacristie couper les boutons de 
son manteau pour les garder comme des reli- 
ques ^, On l'aime, çt on le craint, parce qu'il n'est 
pas tendre pour les tièdes. Un jour, entrant dans 
une église où l'on célèbre l'office des morts, il 
remarque un prêtre qui chante sur un ton leste et 
cavalier le cantique d'Ezéchias : «.,» vadam ad 
portas inf^ri )>. M. Eudes, traduisant a sa façon ce 
dernier mot, dit, assez haut pour être entendu : 
« Continue, continue : de ce paS'là tu y seras 
bientôt ^ » 

Le jeune prêtre normand est un véritable apô- 
tre, dont l'apostolat franchit vite les frontières de 
la Normandie. Son action s'étend à tout le Nord de 



1. Martine, I, 39. 

2. Martine, I, 61. 

3. Martine, II, 367. 

4. Martine, II, 371. 

5. Martine, II, 429. 
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la France ^ Son influence personnelle grandit grâce 
à la diffusion de ses livres. Ils sont nombreux, 
toujours d'ordre pratique : ce sont surtout des 
manuels; l'un d'eux, «le bon Confesseur », est 
un livre classique pour le clergé du dix-septième 
siècle ^. 

M. Eudes, bien entendu, n'est pas un homme de 
lettres : c'est un homme d'œuvres. Il fonde la 
Congrégation de Jésus et Marie, ou, suivant le 
mot courant, les Eudistes^. Il crée, pour les re- 
penties, « l'institut de Notre-Dame de Charité », 
et près d'une trentaine de monastères, en France, 
en Angleterre, en Amérique, au Canada, sortent 
de la maison-mère, fondée à Caen en 1641^. Même 
là où il n'est pas l'initiateur, il apporte l'ardeur 
de son zèle ; toute œuvre de piété peut compter 
sur M. Eudes : il est un des plus ardents propa- 
gateurs de la dévotion au Sacré-Cœur^. 

L'attention publique commence à s'attacher à 
lui. En 1623 il est reçu à l'Oratoire par M. de 
BéruUe ^. Vers 1639 il est supérieur de la maison 
de Caen 7. Il quitte pourtant ce couvent, et même 
la Compagnie, parce que POratoire ne partage pas 
son désir de fonder des séminaires^. Au risque 

1. Martine, I, 2-3. 

2. Martine, II, 258, 852. 

8. Martine, I, 180-181, 189. 
4. Martine, II, 126, sqq. 494. 
6. Martine, II, 292. 

6. Martine, 1,29. 

7. Martine, I, 86-87. 

8. Martine, I, 108-104, 141. 
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de voir se changer les anciennes bienveillances en 
hostilités irréconciliables, M. Eudes poursuit son 
chemin malgré les « contradictions » , c'est-à-dire 
les persécutions acharnées ^ Aussi Richelieu qui 
s« connaît en hommes, et qui cherche à ce moment 
à ramener les calvinistes dans le giron de TÉglise, 
le mande à Paris, à la fin de 1642 ; il veut d*abord 
juger par lui-même l'apôtre normand, puis l'asso- 
cier à son œuvre, toute de persuasion. Que se 
dirent-ils exactement dans le cabinet du ministre ? 
nous ne le savons ; mais l'accueil public que le 
Cardinal avait fait dans son antichambre à ce sim- 
ple prêtre, prouvait une bienveillance exception- 
nelle. La mort de Richelieu, survenue presque 
immédiatement après cette entrevue, met fin à ces 
projets^. 

Mais qu'importe à M. Eudes ? Il reste encore 
bien des voies ouvertes à son apostolat, et surtout 
celle où il dépasse tous ses émules : la mission. 
M. Eudes est avant tout un missionnaire. C'est 
par là qu^il agit le plus puissamment sur les âmes. 
Au début, il a besoin de vaincre l'inertie des fi- 
dèles : il s'en va par les rues, une clochette à la 
main, quêtant un auditoire ^ ! Puis peu à peu sa ré- 
putation grandit, et les auditeurs accourent ; il 
remplit les églises où il parle ; bientôt elles sont 
trop étroites : il prêche dans les cimetières, sur 

1. Martine, I, 819, 344. '-— Œuvres du Bienheureux Eudet^ X, 
474. — Relation véritable, etc., pp. 328-339. 
8. Martine, I, 118-135, 138. 
8. Martine, I, 314-316. 
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1^8 places U ^^ 1675, à Samt-L6, en plein biveri 
et par grand vent, ce vieillard de aoixante^qua- 
torze ans sort de là cathédrale, qui est trop petite, 
et prêche sur la place publique ^, A Theure de 
ses sermons, les boutiques se ferment ^ : la ville 
est tout entière autour de lui; les campagnes 
voisines refluent vers la ville : a Valognes, il 
parle, dit-on, devant trente mille personnes, 
« prodige digne des apôtres », dit Tévéque de 
Lisieux, Gospéan^, Tous l'entendent, et le corn* 
prennent. 

Un jour qu'il termine un sermon sur Fenferpar 
ce cri : « Miséricorde, ô mon Dieu, miséricorde! », 
tous ses auditeurs, consternés, répètent la même 
invocation ^. Puis on se précipite au confessionnal. 
Des pénitents viennent de six, sept, et quinze 
lieues; ils restent quelquefois quatre ou cinq 
jours à attendre leur tour ^. Les cœurs sont remués, 
les imaginations sont frappées. A la procession 
finale, M. Eudes ne trouve pas mauvais qu^on re* 
présente, à la manière des anciens mystères, des 
tableaux édifiants : un prêtre porte, par exemple, 
sur ses épaules une croix pesante 7. Enfin la mis** 
sion se termine par un petit auto-da-fé : monté sur 
le perron de l'église, M« Eudes jette dans un bra* 

1. Martine, 1, 206-208. 

2. Martine, II, 880. 
8. Martine, II, 270. 
4. Martine/J, U5. 

6. MoNTiGNY, pp. 96-97, Mabtiwe, I, 92, 

6. Martine, I, 213. 

7. MONTIGNY, p. 243. 
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âîerlesobjets licencieux, dessins, tableaux, livres, 
que ses pénitents lui ont apportés ^ D'autres 
Sacrifices sont plus méritoires : on abjure entre 
ses mains jusqu'à des haines de clans. A sa mis- 
sion d'Estrées-Notre-Dame, M. Eudes réconcilie 
deux familles nobles, plus ennemies encore que 
les Montaigus et les Capulets, car les femmes 
elles-mêmes s'en mêlaient, et ne sortaient plus 
qu'armées de pistolets ^. 

Le bruit de ces triomphes était allé jusqu'à 
Paris, M. Olier décida celui qu'il appelait « la 
merveille de son siècle », à venir prêcher une 
première mission à Saint-Sulpice en 1651'. En 
1660 M. Eudes en fit deux, lapremière à l'église 
des Quinze-Vingts, la seconde, qui dura deux 
mois, à Saint-Germain-des-Près*. La Reine-mère, 
qui n'avait pas oublié avec quel courage, en 1648, 
M. Eudes lui avait représenté l'étendue de ses 
devoirs, le poids de sa responsabilité, « l'épou- 
vantable châtiment » qui attend les princes préva- 
ricateurs, la Reine-mère n'eut garde de manquer 
cette mission^. Elle trouva, chez le missionnaire, 
le même courage, le même talent, la même auto- 
rité qu'autrefois. Au sermon de clôture, M. Eudes 
représenta à ses auditeurs que, le 25 août précé- 
dent, ayant crié de tout leur cœur : « Vive le Roi ! », 

1. Martine, I, 28d, 108. 

2. Martine, I, 186. 

8. Martine, I, 330, 338, note. 

4. Martine, II, 66, 72. 

5. Martine, I, 288, sqq., 294. 
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à l'entrée solennelle de Louis XIY et de Marie- 
Thérèse, ils devaient maintenant crier avec lui 
« Vive Jésus! j», et l'on entendit la Reine-mère 
répéter de toute sa force : «Vive Jésus * ! » 

Louis XIY lui-même voulut entendre le mis- 
sionnaire à Versailles, en 1671. Il le fit loger au 
château ; il suivit certains exercices, et les cour- 
tisans étonnés virent, au sermon sur la Passion, 
le Roi s'agenouiller pour écouter le prédicateur. 
Désormais M. Eudes pouvait prêcher en toute 
liberté ; il en profita un jour pour louer la piété 
du Roi qui suivait la messe à genoux; puis, re- 
marquant le sans-gêne des courtisans qui restaient 
négligemment debout, il ajouta : <( Ce qui m'étonne. 
Sire, c'est que, pendant que Votre Majesté s'ac- 
quitte si parfaitement des devoirs de la religion, 
et qu'elle rend à Dieu avec humilité ses plus pro- 
fonds hommages, je vois une multitude de vos 
sujets qui font tout le contraire. » Et comme 
Louis XIV, surpris, tournait la tête, les courtisans, 
d'un seul élan, tombèrent à genoux 2. 

Ce n'était pas un courtisan que ce petit prêtre 
de province. Il supporta pendant six ans la dis- 
grâce du Roi qui ne le trouvait pas assez gallican 3. 
M. Eudes, on le voit, méritait dans cette étude 
une place à part, d'autant que le Bienheureux 
ayant fini par condamner la doctrine de son an- 
cien ami, il nous faut bien, au risque de rompre 

1. Martine, II, 77. 

2. Martine, II, 273, 274-276. 
a. Martine, II, 818, 848. 
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un instant la suite logique et chronologique de 
cet exposé, étudier à part des relations qui, com- 
mençant par la plus entière confiance, finissent 
par se refroidir singulièrement. 

Au début, on peut dire que Jean de Dernières 
est son plus ardent collaborateur ; l'Ermitage pré- 
conise et répand les dévotions recommandées par 
M. Eudes ; c'est à l'Ermitage que Boudon, Mgr de 
Laval, Ango des Mézerets, et d'autres, deviennent 
fidèles à la fête du Saint-Cœur de Mariée M. de 
Bernières aide le Père de toutes les façons : il 
travaille à lui conquérir les bonnes grâces de son 
évèque, Mgr Servien, en faisant les frais d'une 
mission près de Bayeux ^. Même en dehors du 
diocèse, il intéresse sa propre famille aux mis- 
sions de M. Eudes ^. Il l'encourage dans son pro- 
jet de création de séminaires, dans l'établissement 
d'une société de prêtres s'unissant à cet effet ^. Il 
ne craint pas de se compromettre en favorisant 
une œuvre qui excite un instant la défiance et la 
jalousie du Roi par son obéissance sans réserves 
au Saint-Siège ^. Il donne un soleil d'argent au sé- 
minaire de Gaen, un encensoir à celui de Cou- 
tances, un encensoir encore à la chapelle du 
Saint-Cœur de Jésus et Marie de Coutances ^. Il 



1. Boulât, III, 211. 

2. Boulât, III, 149. 

3. Boulât, I, 334.; 

4. Boulât, I, 378. 

5. MoNTiGNT, pp. 731-782. 

6. Abbé Adam, le Mgêticiime^ p. 202. 
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donne à M. Eudes quinze cents livres pour une 
maison destinée au séminaire ^de Rouen ^ C'est 
toujours à M. de Bernières que M. Eudes 
s'adresse en toute confiance. Le 2 septembre 1634 
il lui demande de l'aider à bâtir une maison de 
retraite pour les femmes repenties ^. Leur projet 
prend corps au cours d'un pèlerinage où se trou- 
vent M. et Mme de Camilly, Mme d'Acqueville, 
M. de Bernières et M. Eudes 3. Tous collaborent, 
mais c'est toujours M. de Bernières qu'on met en 
avant quand il s'agit de surmonter un obstacle 
sérieux. Les échevins s'opposent-ils à ce que cette 
nouvelle Communauté s'installe sur le quai du 
port ? c'est M. de Bernières qu'on charge de voir 
les principaux magistrats individuellement, et sa 
mission réussit à merveille*. M. Eudes va-t-il à 
Paris solliciter pour sa congrégation? M. de Ber- 
nières met à sa disposition les influences dont il 
dispose : son directeur, le Père Jean-Chrysostome 
fait bon accueil à M. Eudes, et le met en rapport 
avec M. Vincent ^. Et, de loin, M. de Bernières le 
suit, non seulement par sa pensée, mais par sed 
prières ^. 

A quoi tient cette amitié pieuse qui, chez M. de 
Bernières, résiste à tout, même aux plus vîo- 

1. Ck>STiL, Annales , 1,306-306. 

2. Martine, II, 126. Cf. R. de Foriiignt de la Lôndb, Opinion 
définitive de D. Huet sur le père Jean-Eudes, Domin,^ 186d. 

8. CosTiL, Annales, I, 67 ; Martine, II, 127, 202-203. 

4. Œuvres du Bienheureux Eudes, X, 618-61d ; Martine, II, 196. 

6. BouLAY, II, 66-67. 

6. MoNTiGNT, pp. 168-16d. 
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lentes conjurations formées contre M. Eudes ^? 
Sans doute, avant tout, il y a entre eux une sorte 
d'harmonie mystique pré-établie. Tous deux sont 
hommes d'oraison ; ils trouvent dans la contem- 
plation des joies infinies, et n'admettent pas qu'il 
puisse y avoir sans cela de vie religieuse ^. Il y a 
aussi des raisons humaines : ils ont les mêmes 
amitiés, les mêmes antipathies ; tous deux aiment 
les Jésuites 3. Tous deux détestent, sinon les Jan- 
sénistes, du moins le jansénisme. Intraitable sur 
la doctrine, M. Eudes prie pour ceux qui sont 
entachés de cette erreur, mais il les pourchasse ; 
il interdit à ses prêtres toute communication avec 
eux, car ils sont une cause d'infection pour l'ftme : 
sermo eorum ut cancer serpit ^. Il déclare qu'il 
leur est plus opposé « que le feu n'est contraire 
à l'eau )> ; qu'il est aussi éloigné du Jansénisme 
« que le ciel l'est de Fenfer ^ ». La vue d'un Port- 
Royaliste avéré lui fait perdre son sang-froid 6. 
11 ameute contre eux les puissances, notamment la 
Reine-mère '^. Un de ses adversaires, Hermant, ra- 
conte comment, en septembre 1660, M. Eudes prê- 
cha devant elle : « Ayant pris le Saint-Sacrement 
à la main, et adressant son discours à cette prin- 

1. Boulât, II, 119. 

2. Martine, II, 430 ; Costil, Annales, I, 321. 
8. Martine, II, 867 ; Montigny, p» 483. 

4. Boulay, III, 265-268 ; Costil, I, 387. Œuvres du Bienheureux 
EudeSy X, 425. 
6. COSTIL, I, 337-838. 

6. Montigny, pp. 571-575, 

7. Montigny, pp. 359-362. 
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cesse, il la loua de son zèle d'avoir si bien oom- 
mencé d'extirper la nouvelle hérésie, et l'exhorta 
à continuer, avec toute la fureur d'un homme qui 
ne respire que la mort et le sang de ses propres 
frères, sans se mettre en peine d'attirer sur soi 
les supplices qui sont dus à ceux qui ne font 
nulle conscience d'accabler les innocents ^ » On 
a pu dire, avec raison, je pense, que M. Eudes 
était a l'homme du monde que les novateurs haïs* 
saient le plus^ ». Mais, après lui, c'est le tour de 
Jean de Bernières : il doit être aussi leur béte 
noire, car il partage tous les sentiments de son 
ami contre leur doctrine, leur politique, leur 
stratégie. 

M. Eudes, du reste^ cherche à rendre à M. de 
Bernières ce qu'il en a reçu : il visite fréquem'* 
ment l'Ermitage, et ne ménage pas aux solitaires 
ses exhortations ^. Sans doute, officiellement, il 
ne fait point partie de la Compagnie du Saint- 
Sacrement, ni de l'Ermitage ; il ne séjourne jamais 
dans la maison de M. de Bernières ^. N'importe : 
bon gré mal gré, les ennemi^ de M. Eudes et de 
l'Ermitage veulent établir entre eux la plus étroite 
solidarité, pour qu'aucun de leurs coups ne soit 
perdu, mais au contraire ricoche de l'un sur l'au- 
tre, et blesse toujours deux fois. C'est ainsi que 
procède l'ennemi le plus acharné de M. Eudes, 

1. Hermant, IV, 481. 

2. MONTIGNY, pp. 549-660, 553-554. 

3. BocLAY, III, 317 et 211. 

4. GossELiN, I, 355, note 1. 
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le jaaséniate Charles Du Four^ Déjà^ à Rouen, le 
neveu de Camus avait, oomme vioaire général de 
M, de Champvallon, témoigné son hostilité à 
M. Eudes ^. Avec le temps son animosité tourne à 
Vodium theologicum. Il faut lire cette Lettre à un 
docteur de Sor bonne j où Du Four entasse les re« 
proches, les invectives,les outrages les plus gros- 
siers. Il signale ches M. Eudes « un penchant ter* 
rible vers Tidolàtrie » ; il accuse tout uniment 
l'admirateur de Sœur Marie des Vallées d'ôtre un 
a mariolàtre ». Il lui reproche de n'être qu'un 
pauvre esprit, incapable de se connattre en doc* 
trine, capable d'enseigner, pans s'en douter, 
quatre des cinq propositions condamnées dans 
Jansénius. Il affirme que les œuvres de M. Eudes 
méritent d'ôtre brûlées par la main du bourreau 3. 
Il n'épargne même pas l'honorabilité de son 
adversaire; il va jusqu'à dire que M. Eudes par- 
fois sourit et parfois parle comme un « patelin ^yt. 
Les partisans de Du Four emploient les mêmes 
armes: des « Bouts rimes donnés pour étrennes 
à la ville de Caen » en 1675, contre M. Eudes, 
comprennent huit sonnets sur les rimes : Nor- 



1. Pàetnm^ p. 9. 

î. Abbé Urbain, Revue d*histolre lilUralre de la France^ 1895, 
p. 6, note 1. — BouLAY, IIl, 247. 

3. Leîire à un doôtear, pp. 85, 100, 11-12, 36, 126. Je me con- 
tente bien entendu d*exposer les attaques de Du Four. A la fin 
de sa Lettre j pp. 106-106, il promettait de retirer tout ce qu'elle 
contenait, si jamais TÉglise approuvait la doctrine de M. Eudes. 
Or Rome a parlé ; donc la cause est entendue, 

4. Lettre à un docteur ^ p. 75. 
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mands, Ignorants, Filouterie^. Le mot est gros. 
La violence de toute cette campagne est d'autant 
plus bizarre que Du Four assure, en terminant sa 
diatribe, que ce sont de « petites corrections fra- 
ternelles..., qu'on ne lui dit ces choses que par 
un pur esprit de charité^ ». 

Comment donc C. Du Four peut-il éprouver une 
pareille haine pour le personnage qu'il présente 
à ses lecteurs comme une sorte de minus habens ? 
C'est que, d'après le virulent abbé d'Aunay, 
M. Eudes n'est pas un isolé : il met« tout son fort 
dans le crédit et Tappui d'une Cabale de Dévots 
qui l'assistent et le protègent avec un zèle et une 
chaleur surprenante ^ » . Pour C . Du Four, M . Eudes 
et M. de Bernières, ou, comme il le dit encore en 
retournant la formule de Mazarin, « ces Messieurs 
les dévots de la cabale du P. E. ^ » ne sont tous 
qu'une seule tète sous la même calotte. Même 
après la mort de M. de Bernières, et longtemps 
après, C. Du Four s'acharne sur l'Ermitage et 
M. Eudes, sur leur commune haine pour le jansé- 
nisme : s'il fallait les en croire, dit-il, « c'est être 

1. Pour comprendre la valeur de ce mot « filouterie », il 
faut savoir que les Oratoriens avaient accusé M. Eudes d'avoir 
emporté leur argent en quittant l'Oratoire. Dans ses notes ma- 
nuscrites sur les Origines de Caen^de D. Huet, pp. 240-241, 
Tabbé De la Rue rappelle ces calomnies des Oratoriens : « J'ai 
vu des mémoires de la maison de rOratoire de Caen, peu fa- 
vorables au Père Eudes, etc. » (Bibliothèque de la ville de 
Gaen, ms. 60, interfolio 34). 

2. Lettre à un docteur t p. 99. 

3. Faetum, p. 2. 

4. Lettre à un docteur, p. 98. 
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janséniste que de hanter les Pères de TOratoire 
et que d'avoir de Testime pour eux; il a autrefois 
si bien réussi, avec sa cabale de FHermitage dont 
il était l'oracle, à les décrier dans la ville de Gaen 
comme des hérétiques déclarés, qu'on n'osait pas 
les aller voir^ »... On sent ici plus qu'un dissenti- 
ment de doctrine ; il y a là une rancune person- 
nelle : se considérant comme diffamé par les 
Ursulines et leur supérieure, Jourdaine de Ber- 
nières, Du Four rend responsables de l'affront 
qu'il a essuyé et M. de Bernières, frère de la supé- 
rieure, et M. Eudes, ami de cette communauté^. 
Il cherche à les englober tous dans un commun 
scandale, et croit trouver l'occasion désirée dans 
l'affaire de la sœur Marie des Vallées. 

On sait en quelle estime M. Eudes tient la sœur 
Marie; il la cite comme un modèle aux religieuses 
de Notre-Dame de Charité 3. Dans ses lettres in- 
times il l'appelle « l'Aigle ^ » ! Toute la famille de 
Bernières, à sa suite, s'intéresse à la sœur Marie; 
Jean de Bernières donne deux cents livres à 
M. Eudes pour lui permettre d'aller à Paris défen- 
dre la mémoire de la Sœur ^. M. Eudes ne publie 
rien sur sa cliente, mais les notes manuscrites 
qu'il avait prises à la suite de ses entretiens avec 
elle, sont livrées par un secrétaire infidèle; l'abbé 



1. Factuntj p. 48. 

2. Boulât, III, 248-249. 

3. Martine, II, 187-188. 

4. BouLAY, I, appendices, p. 64. 

5. CosTiL, Annales, I, 306-306. 
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d'Aunay, sans avouer comment il s'est procuré 
ces documents t en tire le plus fielleux des ré- 
quisitoires, dans son Factum et dans sa Lettre 
à un docteur. Pour C. Du Four la pauvre Marie 
des Vallées est loin d'être une sainte : elle 
mérite plutôt d'être brûlée toute vive pour ses 
blasphèmes, comme Morin, un sorcier du temps ^. 
Quant à M. Eudes, G. Du Four, à plusieurs 
reprises, le raille amèrement d'avoir tiré de 
la vie de Marie des Vallées « un nouvel Évan- 
gile »; d'avoir prêché « l'Évangile diabolique 
de sœur Marie '^ ». Il dénonce M. Eudes au bras 
séculier, promettant que, s'il faut recourir aux 
voies juridiques, « il se trouvera, s'il en est be- 
soin, des personnes assez généreuses pour se 
rendre dénonciateurs et même parties contre 
lui ^ », 

En attendant ces généreux dénonciateurs, G. Du 
Four lance contre M. Eudes des injures vraiment 
atroces, allant jusqu'à dire : « Ge secrétaire des 
diables qui lui ont parlé par la bouche de sœur 
Marie devrait trembler et fuir comme un autre 
Gain, devant la face du vrai Dieu qu'il a blas- 
phémé ^. » Il relève dans les manuscrits volés au 
Père Eudes, des «monstres d'erreurs, d'hérésies 
et d'impiétés » ; il conclut ainsi : « On peut dire 
sans exagération que la sainte Inquisition de 

1. Lettre à un docteur p. 120. Cf. Delacroix, pp. 466-460. 

2. Lettre à un docteur, pp. 9, 10, 105, 120, 86. 

3. Lettre à un docteur y p. 123. 

4. Lettre à un docteur, p. 118. 
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Rome n'a point assez de feux pour les consumer 
elles exterminera » 

Le plus extraordinaire, c'est que de pareilles 
violences^ au lieu de retomber sur leur auteur, et 
de le déconsidérer auprès des honnêtes gens, 
firent le plus grand tort i la victime : M. Eudes 
ne voulait pas riposter, et objectait à ses amis, 
qui lui reprochaient son silence, le fameux pas- 
sage: Jesas autem focdàûf. Nisavieaugrandjour, 
ni son zèle, ni sa piété ne le défendirent ; sa ré- 
putation fut, un instant, ternie ; ses ennemis se 
flattèrent de l'avoir « coulé à fond< ». 

Il faut bien connaître toute cette longue histoire 
de la persécution de M. Eudes par les Jansénistes, 
de 1659 à peu près jusqu'en 1675, pour compren- 
dre comment finirent les relations de M. Eudes 
avec l'Ermitage : non seulement les Port<-Roya- 
listes unissaient M. Eudes et M. de Bemières 
dans leur haine, mais encore, après la mort de 
M. de Bemières, ils voulurent rendre M. Eudes 
responsable de certaines manifestations mala- 
droites auxquelles se livrèrent quelques-uns des 
jeunes Ermites^. Il leur avait rendu visite après 
le décès de leur directeur^; cela suffisait pour 
qu'on essayât de le compromettre avec ces jouven- 
ceaux poursuivis par la Justice du Roi. Quinze 



1. Lettre à an docteur, p. 36. 

2. Œmres du Bienheureux Eudes ^ X, 472, note. J'indique quel" 
ques traits de cette histoire dans le | iv de la bibliographie. 

3. Martine, II, 61. 
i. Martine, II, 65. 
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ans après ce scandale de Gaen, que nous étudie- 
rons dans notre troisième partie, G. du Four 
s'acharnait encore à démontrer que le vrai cou- 
pable, c'était M. Eudes ; il le représentait atti- 
rant à lui « tous les visionnaires, et tous ceux 
qui croient, ou font semblant de croire, que Dieu 
les conduit par des voies singulières et inusi- 
tées... ; les fous de cette espèce, ou bien les im- 
posteurs, s'adressent à lui plutôt qu'à tout autre... 
Je ne veux rien dire ici de la direction qu'il a eue 
de plusieurs hommes visionnaires... On peut y 
ajouter quelques dévots de la cabale de THermi- 
tage de Gaen, entre lesquels étaient ces fanatiques 
qui coururent les rues et firent tant de scandale à 
Gaen, à Argentan et à Sées^ ». 

M. Eudes supportait de son mieux cette « con- 
tradiction » , et, dans son style imagé, écrivait 
de Rouen à M. Blouet de Gamilly : « Les grands 
chiens de ce pays n'ont ni mordu ni aboyé, que 
je sache, le petit chien blanc aux oreilles noires. 
Mais à Gaen on le mord, on le déchire et on le 
met en pièces, pour le sujet que vous savez. Il 
appartient à un Maître qui saura bien le défendre 
comme il lui plaira. S'il prend plaisir à le voir 
houspiller et dévorer, fiai I fiai I J'espère néan- 
moins qu'il défendra son pauvre petit chien, et 
qu'il lui donnera la force de mordre, d'égorger 
et de faire mourir les ennemis de son Maître, 
qui sont lés péchés des hommes^. » M. Eudes 

1. Lettre à un docteur^ pp. 45-46. 

2. Œuvres, X, 435-436. 
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n'en voulait qu'aux péchés, et pardonnait aux 
pécheurs. La charité envers nos ennemis est obli- 
gatoire : elle est plus méritoire encore envers des 
amis maladroits, comme les Ermites; tout de 
même, au point devue purement humain, M. Eudes 
devait trouver ces amis-là un peu compromettants. 
Il éprouva le besoin de se dégager, et surtout de 
dégager sa Congrégation de toute connivence 
avec l'Ermitage : cette compagnie, depuis la mort 
de son chef, manquait de direction ; même, du 
vivant de M. de Bernières, elle n'avait peut-être 
pas été dirigée avec toute la prudence désirable. 
Quand les jeunes exaltés, sortis de l'Ermitage 
après la mort de Jean, demandèrent à entrer au 
séminaire de Coutances fondé par M. Eudes, 
celui-ci écrivit au supérieur, M. Dupont, le 27 no- 
vembre 1660 : il le félicitait de les avoir refusés, 
et d'avoir pensé que les ennemis de M. Eudes, 
ceux qui lui accordaient le « bienfait » de la per- 
sécution, seraient trop heureux d'établir une fois 
de plus entre l'Ermitage et la Congrégation de 
Jésus-Marie une solidarité devenue vraiment trop 
lourde : « Vous avez très bien fait de ne pas les 
recevoir chez vous ; car nos bienfaiteurs font cou- 
rir ici, secrètement, un imprimé qui porte mali- 
cieusement que j'étais le directeur de l'Ermitage, 
et d'autres disent que ceux qui ont fait ces folies 
dans les rues de Gaen et ailleurs, étaient des 
nôtres... La source de semblables tromperies est 
la vanité, laquelle étant entrée une fois dans un 
esprit, n'en sort que très difficilement et très ra- 
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rement : c'est ce qu'une perdonne de piété ^ avait 
dit plusieurs fois à M. de Bernières, que, autant 
d'âmes qu'il mettait dans la voie de l'oraison pas<- 
sive (car c'est à Dieu de les y mettre) il les mettait 
dans le chemin de l'enfer^, n 

On a essayé, dans une intention fort charitable, 
de mettre M. de Bemières en dehors de cette con- 
damnation, et d'interpréter ainsi ce passage : 
c< Non pas que ces indiscrets y eussent été mis 
par l'avis de ce grand homme ; mais, ayant voulu 
s'y introduire d'eux-*mémes, ils tombèrent dans 
cette grossière illusion de l'Esprit des Ténèbres ^, » 
Quoi qu'on en dise, M. Eudes, dans sa lettre, ne 
distingue pas du tout les disciples d'avec le mat- 
tre. Nous verrons du reste, à la fin de cette étude, 
que M. de Bemières, grand mystique, irréprocha- 
ble dans sa propre dévotion, est discutable comme 
professeur de mysticisme : les laïques les plus 
zélés manquent parfois, quand ils s'ingèrent dans la 
conduite des âmes, de cet esprit de mesure, de ce 
tact, de cette réserve, qui dépassent la prudence 
humaine. 

1. Il s'agit là de la sœur Marie des Vallées. 

2. Œuvres complètes du Bienheureux Jean Eudes^ X, 439. — Ce 
n'est pas l'avis du Père Lamballe, p. 106. 

8. Le Père Costil, commenté par le Père Boula7« III, 341. 



CHAPITRE Vm 

JEAN DE BËRNIËRES ET LES ORDRES 

RELIGIEUX 



C'est le propre de ces époques très batailleuses 
que d'offrir des mêlées un peu confuaes où quel- 
quefois les hommes du même parti échangent des 
coups au petit bonheur et se blessent. Dans la 
Chanson de Bolandj Olivier, aveuglé par son sang, 
va heurter son ami, et, se trompant, le meurtrit : 

Alors Roland regarde le baron, 

S'étonne et fait doucement cette plainte : 

« Me frappez-vous exprès, cher compagnon * ? » 

Parce que Michelet a dit que le siècle de 
Louis XIY était avant tout un siècle religieux, on 
aurait tort d'en conclure que c'est un siècle de 
religion calme* En réalité, la bataille théologique 
se déchaîne d'un bout i l'autre de cette époque 
changeant parfois de terrain. Les tièdes essayent 
de vivre à l'écart; les ardents prennent parti et 
s'enrôlent. 

1. Traduction Maurice Bouchor, p. 115. 
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M. de Bemières est affilié tout d'abord à la 
Compagnie du Saint-Sacrement. Il va voir les 
confrères de Paris ; il se fait tenir au courant de 
leur activité par son directeur, le Père Jean-Chry- 
sostome : « Ma volonté, écrit-il, me parait perdue 
dans celle de Dieu : ce qui fait qu'au milieu des 
saints de Paris, et dans la connaissance que notre 
bon Père me donne de leurs grâces et faveurs 
sublimes, je ne puis en désirer une seule : je n'ai 
pouvoir de vouloir que ce que Dieu veut de 
moi*. » Il s'est pénétré tout à fait de l'esprit de la 
Compagnie ; il le porte en tout : il l'enseigne à sa 
sœur Jourdaine. Ainsi l'amour du secret devient 
pour lui et pour la fondatrice des Ursulines de 
Caen une affaire de méthode : « Ils savaient, dit 
l'annaliste des Ursulines, ce que dit le Sage, 
qu'une affaire déclarée est ordinairement une 
affaire échouée 2. » 

Jean de Dernières s'appuie également sur la 
Compagnie de Jésus, dont il épouse la querelle. 
La guerre entre jansénistes et molinistes, vive 
partout, est particulièrement âpre à Caen. Le 
Père Bagot est poursuivi par les jansénistes jusque 
devant l'Assemblée du Clergé ^, L'Université de 
Caen prend parti contre les Jésuites, qui accep- 
tent la lutte avec ce nouvel adversaire, et la 
continueront jusqu'au dix-huitième siècle ^. De 

1. Œuvres spirituelles^ II, 324. 

2. Annales, I, 33. 

3. Hermant, III, 357-878. 

4. Bibliothèque de la ville de Caen, varia : I, 186, sqq. ; I, 
334, 341, sqq. 
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Bernières est résolument contre l'Université et 
pour les Jésuites. Il fait partie de la Congrégation 
de rimmaculée-Conception, érigée dans leur 
maison ; il en reste membre assidu jusqu'à sa 
mort, « ayant toujours, dit Boudon, conservé une 
liaison de grâce très grande avec les enfants de 
saint Ignace de Loyola ^ ». S'il en avait besoin, il 
serait entretenu dans le culte qu'il porte à cette 
Compagnie par les lettres qu'il reçoit de sa grande 
amie en dévotion, la Mère Marie de l'Incarna- 
tion 2. Tous deux refusent d'entrer dans le détail 
des discussions de doctrine, mais ils repoussent 
les nouveautés 3. De Bernières déteste le jansé- 
nisme, mais ne veut pas argumenter m abstracto: 
dans le Chrétien iniérieury il parle d'une âme en 
progrès vers la perfection : « L'on ne dispute point 
des questions des nouvelles doctrines,... et on 
s'occupe seulement à aimer, le reste ne nous re- 
gardant pas. » C'est bien là son propre état d'âme. 
Sainte-Beuve était si bien de cœur avec les 
Port- Royalistes qu'il en est arrivé à méconnaître 
leurs adversaires : il range M. de Bernières parmi 
ces doux qui n'ont pour les Jansénistes que du 
miel aigri K C'est une erreur : de Bernières n'a 
jamais connu la charité pharisaîque : il la laissait 
à des gens comme Charles du Four. Sainte- 
Beuve pense que les esprits de cette trempe, 

1. BOUDON, II, 1317-1318. 

2. Lettres de la MèreMarie^ pp. 441-445, 468. 

3. /6id., p. 103. 

4. Port-Royal (Ed. Hachette, 1878)» III, 31 ; IV, 442» 
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M. Olier» saint Vincent de Paul, le Père Eudes, 
« chrétiens plus affectueux, plus indulgents, ten« 
drement mystiques » ont été rebutés par Taspect 
sévère que Saint-Cyran donne au dogme jansé^ 
niste ^ (]'est encore une erreur. Quand M. de 
Bemières préfère l'enseignement des Jésuites i 
la doctrine de Port-Royal ', ce n'est pas par 
laxisme, ni parce qu'il cherche des coussins où 
s'accouder et s'agenouiller. Il pense comme son 
maître, ce terrible Père Jean-Chrysostome, aux 
directions dures, effrayantes. Il serait même pro- 
bablement partisan de la théorie du petit nombre 
des élus, car il parle à chaque instant de la damna-* 
tion des religieux ou des religieuses qui semblent 
pourtant plus près du salut que le commun des 
mortels >. 

En somme, Jean de Bemières aime les Jésuites, 
et non pas la religion commode. Et, du reste, les 
Jésuites étaient'ils si accommodants que cela ? Il 
faudrait, pour le croire, considérer les Pnovin- 
ciales comme un exposé froidement impartial de 
la question. J. de Bemières les avait^-il lues ? 
Qu'en pensait-il ? Je l'ignore, 9ea manuscrits étant 



1. Porf'Royat, 1, 214^15. 

2. Gela ne veut pas dire qull s'est converti du janaénîsme au 
catholicisme. C'est par erreur que M. l'abbé M. Cagoac, dans 
une thèse du reste fort intéressante, attribue certaines erreurs 
de doctrine à <> un reste de son éducation janséniste » [Fé- 
nelon directeur de conscience^ p. 34). C'est un autre deBernièreê 
qui a été janséniste : Jean de Bemières n*a Jamais tenu pour 
le Port-Royal. 

3. L'homme inlérieury in Boudon, II, 116i. 
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perdus, et ses œuvres imprimées n'en disant rien. 
Mais ce qui ressort de tous les renseignements 
que je viens de réunir, c'est que J. de Bernières, 
comme son ami M. Eudes, a accordé dès le début 
toute sa confiance aux Jésuites et la leur a tou- 
jours conservée. 



CHAPITRE IX 



LA VIE INTÉRIEURE DE JEAN DE BERNIËRES 



Le milieu où il vit est donc saturé de piété. 
Son effort propre le fait pénétrer encore plus avant 
dans les profondeurs de la vie religieuse. Il lit 
sans doute des livres d'édification, mais il ne 
semble pas que ce soit sa principale préoccupa- 
tion, car on peut, à l'aide de ses rares confi- 
dences, dresser la liste de ses auteurs de 
prédilection : elle est courte. II cite, assez souvent, 
les Livres Saints, puis, beaucoup plus rarement, 
saint Augustin, saint François de Sales, Gerson, 
le Bienheureux Jean de la Croix, le Père Jean de 
Saint-Sanson, les œuvres de M. Olier. 

Aux lectures il semble préférer la pratique : il 
a une profonde vénération « pour les plus petites 
cérémonies de l'Église», dit Boudon ^ Il porte 
toujours sur lui plusieurs médailles bénites ; il 
recherche les indulgences ; il honore l'Église 

1« BouDON, Œuvres, II, 1317. 
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Triomphante, et aussi « les saints de la terre ». 
Pour aller les trouver il n^hésite pas à quitter sa 
Normandie, et à entreprendre des voyages de pure 
piété ^ Il voudrait même partir pour les missions 
lointaines, mais Dieu ne veut pas» et Bernières se 
résigne ; il écrit, le 14 septembre 1656, à un ami 
intime : « Je fus presque résolu hier de partir avec 
Mgr rÉvêque de Kilala; mais la divine provi- 
dence ne l'a pas permis^. » J. de Bernières se 
rejette donc dans la vie dévote vécue sur place, 
et s'adonne à toutes les pratiques consacrées par 
le temps, ou plus récentes. Il fait partie de ce 
groupe de personnes qui, au milieu du dix-sep* 
tième siècle, propagent la dévotion au Sacré- 
Cœur : « Entre autres, M. de Bernières de Louvigny, 
dit une vieille relation, cet homme si saint qu'on 
disait avec raison de lui qu'avant de mourir il était 
déjà mort, et qu'il vivait plus en Dieu que dans sa 
propre personne. Voici comment il s'exprime 
dans un endroit de ses œuvres spirituelles rap- 
porté par le grand Fénelon... : « Allons au Sacré- 
« Cœur de Jésus; nous y trouverons le remède à 
ce tous nos maux, la lumière dans les ténèbres, la 
te force dans nos faiblesses, la paix au-dessus de 
« tout sentiment dans nos troubles ^. » 

1. BouooN, II, 1318. 

2. Œuvres spirUueUes, II, 424-425. Je suppose qu'il 8*agit de 
Killala en Irlande. 

3. Instruction sur la Dévotion aux sacrés-cœurs de Jésus et 
de Marie,.., dressée par V ordre de Mgr Paul d'Albert de Luynes, 
évêque de Bayeux (Caen, Pyron, 1749), pp. lô^lT. —Je n'ai pu 
retrouver cette référence ni dans Bernières, ni dans Fénelon. 

12 
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Ces pratiques^ relativement nouvelles, ne font 
chez lui que s'ajouter aux anciennes. Il continue 
à s'imposer les mortifications traditionnelles, 
physiques ou morales. Il ne mange de viande, ou 
même de poisson, que quand il est malade. Il 
couche sur un grabat. Deux fois par semaine il 
porte, cinq heures durant, des ceintures ou des 
croix garnies de pointes de fer. Il se donne la dis- 
cipline tous les jours. Il se complaît dans les mar- 
ques de mépris qu'il reçoit du siècle. Il se retire 
dans la solitude, sachant qu'il y sera suivi par le 
mépris des mondains ^ . Il dépouille peu à peu le 
vieil homme, et même le vieux gentilhomme. Il 
n^admet pas que les maisons religieuses fassent, 
dans une vue d'intérêt pécuniaire, trop grand 
accueil aux nobles 2. 

Quoique chaque journée constitue chez lui un 
nouvel effort vers la perfection, il reste tourmenté 
par les anxiétés les plus insupportables sur son 
salut ; il écrit, le 25 septembre 1657 : « Je suis 
dans une angoisse qui me ferait mourir si elle 
continuait... Je serai un martyr d'imperfection, 
qui ne manquerai pas d'aller en purgatoire achever 
ma purgation3. » Et pourtant c'était une âme sin- 
gulièrement innocente. Ses confessions étaient à 



Si Fénelon a cité J. de Bemières parmi ses autorités, cela 
peut expliquer la condamnation du Chrétien intérieur par 
Rome. 

1. Chrétien intérieur, p. 314. 

2. Œuvres spirituelles, II, 295. 

3. Œuvres spirituelles, II, 498. 
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peu près aussi « blanches » que celles de son 
ami M. de Renty : « Il avait une conscience si 
pure, dit Boudon, qu'il m'a témoigné un jour 
qu'il souffrait de ce que, étant allé en pèlerinage 
à un lieu consacré à Dieu en l'honneur de son 
immaculée Mère, sous le titre de Notre-Dame de 
la Délivrance, dans la compagnie de plusieurs 
saintes personnes, il en avait reçu une joie sen- 
sible dans les entretiens de ces personnes d'élite 
d'une rare vertu, et il craignait que la nature n'y 
eût pris quelquepart ; c'était la matière qu'il avait 
pour se confesser, comme il me l'avoua bonne- 
ment ^ » Il a déclaré la guerre à la « nature » ; il 
n'y a dans son cœur « ni angle ni coin dont il ne 
voulût la chasser^ ». Il n'admet pas que l'on ait le 
droit d'accomplir une action indifférente, si elle 
n'est pas consacrée à Dieu, sanctifiée par Dieu. Il 
assure à Boudon « que la désolation d'une pro- 
vince, où tout ce qu'il avait de plus cher serait 
engagé, n'y considérant que les pertes et les 
maux temporels qui en arriveraient, lui serait 
quelque chose de moins insupportable qu'une 
seule action indifférente, supposé qu'il y en ait. 
Or, voici la raison qu'il en rendait : — C'est 
que dans le Chrétien, disait-il, tout doit être sur- 
naturel et divin dans ses opérations ; c'est l'Esprit 
de Jésus-Christ qui l'anime, qui le gouverne, qui 
agit par lui. Si donc il agit purement en homme. 



1. BouooN, II, 1313. 

2. P. Collet, Vie de Boudon, h 76. 
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il fait cesser ropératîon de Jésus-Chriôt pour 
substituer la sienne en sa place, ce qui lui sem- 
blait une chose étrange, quand bien même Tac* 
tion ne serait qu*indiflFérente, et qu*îl n^y aurait 
pas de péché. » — « C'eât, disait-il, tombef plus 
haut que du ciel enterre, puisque c* est tomber de 
Topération d'un Homme -Dieu dans Popération 
d'une pure créature. Eh! que dîrait-on, si on 
voyait ce Dieu, de toute grandeur, visiblement 
vouloir mettre sa main à une chode, et qu'une 
créature fût assez présomptueuse pour Tempè- 
cher et y mettre la sienne à sa place ? Mais n'est- 
ce pas ce que nous faisons quand nous cessons 
d'agir en chrétiens, surnaturellement, etpàrTEô- 
prit de Jésus-Christ pour agir seulement en 
hommes î ?» 

Cette rigueur nous semble un peu rude, et nous 
serions tentés de répondre que Dieu n^en demande 
pas tant ; qu*à ce compte-là le petit nombre dès 
élus du Jansénisme va se réduire à tien. Maïs 
aussi nous sommes très loin de la dévotion du 
dix-septième siècle : or, au témoignage des eitperts, 
M. de Bernières était parvenu à ce qu'il y a de 
plus sublime dans la vie mystique^. La prière Vo- 
cale n'était plus pour lui qu^un repos machinal de 
Pesprit^. La méditation lui semblait bien supé- 
rieure à cette prière ; et Ton peut se faire une 
idée de la façon dont il méditait, en étudiant dans 

1. In BouDON, II, 1314. 

2. GossELiN, I, 86. 

8. Œuvres spirituelles, II, 160. 
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le Chrétien iHtérie(;ir les deux « solitudes des dix 
jours >», pendant lesquelles, à raison de quatre 
heures par jour, il fait oraison sur le mystère de 
la Trinité, sur la personne de Jésus K On peut 
encore prendre dans ses Pensées la méditation 
qu'il fit en 1644, sur la Passion : « J'eus un jour 
ridée d'un Ecce hçmOj couronné d'épines, la robe 
de confusion sur les épaules, souffleté, bafoué, 
moqué, craché, flagellé, etc. Cela fut l'objet de 
mon oraison, et tout le long de la matinée, ayant 
pour lors beaucoup de confusion au sujet d'un 
accident que je prévoyais devoir m'arriver, d'être 
raillé et abandonné de mes amis. Tout ceci néan- 
moins ne touchait point ma nature en la présence 
de Jé&ns Ecce homo^ à qui je disais incessamment : 
Jamais, jamais, ô mon Jésus, vous ne fûtes si 
paré ; toute la gloire du Thabor ne vous rendrait 
pas si beau; le Père éternel a sans doute des 
complaisances infinies de vous voir en cet état : 
cfi^r vous êtes tout revêtu de douleurs et de con- 
fusions, de mépris et d'anéantissements, — Je 
prenais grand goût à voir Jésus en cette posture, 
quoique plein de confusion et de souffrances, 
parce que lui-même ne fut jamais plus satisfait. 
Je communiai dans cet entretien et reçus mon 
Jésus ainsi paré, qui me dit intérieurement : — 
Je viens à toi pour te parer comme moi ; tu ne me 
seras jamais agréable, nia mon divin Père, jusqu'à 
ce que tu me ressembles ^. » 

1. Chrétien intérieur, pp. 287-362, et 363*440. 

2. Chrétien intérieur, éaitiQi) de 1680, p. 300. 
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Ces conversations avec Dieu sont tellement 
réelles pour M. de Dernières, qu'il en arrive à 
parler tout haut, seul dans sa chambre ^ Il croit 
avoir des inspirations d'ordre spirituel, ou même 
d'ordre pratique 2. Boudon, un jour, devant partir 
en voyage, n'avait pas un sou devant lui et ne 
s'en inquiétait guère, comptant sur la Providence ; 
et de fait, comme M. de Dernières faisait pour lors 
son oraison à une trentaine de lieues de son ami, 
« Dieu tout bon voulut faire connaître [mon] be- 
soin au saint homme, dit Boudon, et il lui en donna 
lumière tout à coup dans son oraison », si bien que 
M. de Bernières se sentit pressé par une force se- 
crète d'envoyer cent francs à Boudon : l'archi- 
diacre reçut cet argent le matin même du jour où 
il devait partir 3. M. de Bernières a donc des sortes 
d'illuminations pendant lesquelles ni le temps ni 
l'espace n'existent plus pour lui. Il marche tout vi- 
vant dans son rêve étoile, car, même sorti de son 
oratoire « pour les affaires de Dieu », ou tout sim- 
plement pour les besoins de sa charge de tréso- 
rier de France, même dans les trivialités de la 
rue ou le tracas de ses fonctions, il ne perd Ja- 
mais « l'union avec Dieu* ». Si pourtant cette 
union se trouve un instant interrompue, c'est 

1. Chrétien intérieur, p. 486. 

2. Il n'imite pas la froideur de sa sœur pour les visions, ré- 
vélations, etc., froideur qui est très conforme à renseignement 
des grands mystiques. Cf. le Père Lamballe, pp. 133, 136. 

3. Collet, Vie de Boudon, I, 177 ; Boudon, II, 1317. 

4. Boudon, II, 1314-1315. C'est ce que les spécialistes appel- 
lent la quiétude agissante. Cf. Lamballe, p. 163. 
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alors pour lui un supplice intolérable, écrit-il à 
une Supérieure de ses amies, le 2 février 1655 : 
« Je vous confesse que quand je rentre dans moi- 
même, et que la vie de Jésus-Christ reçoit inter- 
ruption ou division, il me semble que je tombe en 
enfer, sentant une douleur si cuisante que je ne 
la puis exprimer*.» Cette gêne est proportionnée 
à la joie qu'il éprouve quand le contact divin est 
repris. Dans cet état constant d'union avec Dieu, 
il goûte par instants les joies du ciel sur la terre, 
sans nul intermédiaire entre Dieu et lui : « Le 
plus beau livre est celui de Dieu en moi ; il m'ap- 
prend ce que je ne trouve point dans les autres 
livres. Je ne sais si en lisant ce livre ce matin, 
j'ai été en paradis ; au moins j'ai été in atrio, car 
j'ai goûté des douceurs ineffables. » C'est ce qu'il 
appelle «le paradis de la grâce '^ ». 

Jusqu'où est-il allé dans cette voie ? A-t-il 
penché, comme tel de ses amis, vers le quié- 
tisme^ ? Je ne sais ; mais je serais bien surpris si 
ses théories de l'oraison, du pur amour, n'avaient 
pas eu quelque influence sur Mme Guyon ou 
sur Fénelon^. Il y a du reste, si l'on n'y prend 
garde, et pour des âmes peu instruites, une pente 
assez rapide de l'oraison passive au quiétisme*^. 
Les faux mystiques, c'est-à-dire, d'après Bossuet 

1. Œuvres spirituelleSy II, 299. 

2. Œuvres spirituelles, I, 196-196. 

3. Collet, Vie de Boudon, 1, 183. 

4. Chrétien intérieur, passim, Œuvres spirituelles, I, 232 et 
suiv. — Cf. Delacroix, pp. 181-182, 197 et suivantes. 

5. Guerrier, Madame Guyon, p. 122. 
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aux conférences d'Issy, ceux qui prétendent que 
Tunion parfaite, la possession divine, sont des 
états de cœur constants chez eux, glissent dans le 
quiétisme sans paraître s'en apercevoir ^ Jean de 
Bernières, lui, sut se tenir probablement sur le 
penchant, à mi-coteau, sans rouler trop loin. Il 
était soutenu et contenu par un esprit de charité 
active qui Téloignait du danger des abstractions ; 
il pouvait dire avec le Prophète-Roi : a Seigneur, je 
suis lié d'affection et de société avec tous ceux gai 
vous craignent et qui gardent vos commande 
ments^. » 

1. Crouslé, Fénelon et Bossuet, I, 661. 

2. BOUDON, II, 1311. 



CHAPITRE X 



J. DE BERNIfiHES DIRECTEUR DE CONSCIENCE 



On est surpris en effet de constater combien 
de personnes, en dehors des disciples choisis, 
domiciliés à l'Ermitage, demandaient à M. de Der- 
nières de diriger leur conscience. Son ami Bou- 
don lui-même ne peut en évaluer le nombre : 
elles appartiennent à toutes les classes *. Il est 
extraordinaire qu'un laïque ait excité parmi les 
laïques une pareille confiance. Il est peut-être 
plus surprenant encore que des prêtres aient songé 
à se mettre sous la direction d*un lafque, à lui 
soumettre notamment leurs hésitations sur ce 
problème délicat : doivent-ils quitter, le soin des 
âmes pour s'occuper uniquement de leur propre 
salut ? De Bernières professe là-dessus une théorie 
qui lui semble particulière : un clerc, élevé jus- 
qu'aux sublimités de l'oraison, se doit d'y rester 
sans se préoccuper de la masse des fidèles. En 

I. BouDON, II, 1315-1816, 
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février 1659 il écrit à un prêtre qui hésite entre 
ces deux devoirs : « Il ne faut pas... qu'il descende 
de la croix où Dieu l'attache maintenant ; car 
[Dieu] veut qu'il y meure, plutôt que de faire 
beaucoup de bonnes affaires pour le prochain ; ce 
n'est qu'un prétexte que la raison fournit à l'es- 
prit ^ >» Le 29 mars suivant, un mois à peu près 
avant sa mort, J. de Bernières donne un conseil 
différent à un ecclésiastique sur le départ entre 
ce qu'il se doit à lui-même, et ce qu'il doit à ses 
fonctions : «Vous devez... secourir les âmes qui 
s'adressent à vous, soit par les confessions, ou 
par les avis que vous leur donnerez. Il ne faut pas 
vous retirer de ce travail, pour passer au repos 
d'une solitude entière ; cet amour de retraite serait 
excessif et désordonné ; mais aussi d'un autre 
côté il ne faut pas que vous entriez dans un trop 
grand excès d'occupation et d'affaire ; il ruinerait 
votre intérieur et votre oraison : car quoique les 
occupations soient toutes saintes, regardant le 
salut des âmes, il les faut prendre avec modéra- 
tion^. » En conséquence il prescrit un régime 
mystique très raisonnable, laissant aux devoirs 
d'état leur place légitime : chaque jour, une oraison 
d'une demi-heure ou d'une heure; chaque se- 
maine, une matinée de solitude ; tous les mois un 
jour de retraite, et, à la fin de l'année, neuf ou 
dix jours de solitude. 



1. Œuvres êpirituellest II, 252. 

2. Œuvret spirituelles, II, 168. 
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Puis ce sont des moines, à qui il apprend, chose 
un peu inattendue, à lutter contre le respect hu- 
maine Même des supérieurs de monastères lui 
demandent ses conseils. Un ordre tout entier lui 
doit d'être revenu à la régularité. Sous sa direc- 
tion Tambition purement humaine disparaît des 
couvents. Des religieux qui aspiraient aux di- 
gnités, qui se piquaient de science et de gloriole, 
ne parlent plus que de vie cachée, de pauvreté, 
d'abjection ; leur seule étude est désormais Jésus 
crucifié: le tout, grâce à M. de Bernières, qui fait 
des saints'^. 

Plus encore que les moines, les religieuses su- 
bissent l'irrésistible ascendant de ce conducteur 
d'âmes. Catherine du Bar, en religion la M. Mec- 
thilde du Saint-Sacrement, réussit, grâce à ses 
conseils, à fonder l'association de l'Adoration Per- 
pétuelle^. Son influence éclate surtout aux Ursu- 
lines de Caen. Sa sœur Jourdaine l'a prié de faire 
de véritables conférences au parloir, d'abord les 
dimanches et fêtes, puis même pendant les récréa- 
tions ^. Il initie son auditoire aux divers degrés de 
l'oraison avec tant de zèle que, parmi les élèves 
de la première classe, dix-huit ou vingt pension- 
naires embrassent toutes ensemble la vie reli- 
gieuse ^. Une de ses cures les plus intéressantes 

1. Œuvres spirituelles ^ II, 101. 

2. BouDON, II, 1816. 

3. GOSSELIN, 1,63. 

4. Annales des Ursulints, I, 159. 
6. La Vie de Jourdaine, p. 132. 
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est celle de la sœur couverte Anoe^Jean de Saint- 
Alexis. Formée par la lecture des œuvres de M. de 
Bernières, et par ses entretiens, cette simple 
paysanne, sans éducation ni instruction, en arrive 
à comprendre les questions les plus abstraites de, 
la vie intérieure *. Nature vigoureuse et sanguine, 
elle ressent plus fortement que d'autres le contre- 
coup de ses émotions spirituelles : souvent, ^ la 
ehapelle, elle sent s'allumer dans sa poitrine un 
feu si brûlant qu'elle est obligée de sortir du 
chœur : elle va plonger dans le bénitier son mou- 
choir, et elle se l'applique sur la poitrine pour 
apaiser cette ardeur^. Dans son état normal elle 
est pleinement heureuse : une joie si constante 
éclate sur sa figure que les petites élèves l'ont 
baptisée, entre elles : a la sœur qui rit aux anges ^ ». 
A sa mort, on ne trouve dans sa très pauvre cel- 
lule qu'un petit nombre d'ouvrages de piété : çiu 
premier rang les livres de M. de Bernières, 

C'est une de ces Ursulines, la Mère MicheUe Man- 
gon, dite Ursule de la Conception, quatrième su- 
périeure du couvent, qui nous a conservé les 
œuvres de Jean. Elle obtient de « leur saint Di- 
recteur » le dépôt de ses manuscrits, et, pour 
plus de sûreté, elle en fait faire une copie*. Elle 
a le même confesseur et le même directeur que 
lui : le Père Jean-Chrysostome les estime égale- 

1. Annales des Ursulines, l, 353-354. 

2. Annales, I, 358-369. 

3. AnnaleSy l, 361. 

4. Annales, I, 135-136. 
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ment: ce sont ses deux âmes de prédilection*. 
Après la mort du Pèfe, c'est à M. de Berniéres 
qu'elle donne toute sa confiance : elle lui décrit 
sa méthode d'oraison, ses projets de perfection, les 
grâces qu'elle reçoit, comme aussi ses tribula- 
tions^. L'union, la confiance, sont absolues entre 
ces deux intelligences; l'influence du directeur est 
extraordinaire ! on la constate surtout à la mort 
de la Mère Ursule, le 24 novembre 1660, dix-huit 
mois après le décès de M. de Bernières. Elle est 
encore si pénétrée de ses enseignements qu'elle 
â^appuie plusieurs fois sur son souvenir, au 
moment d'entrer en agonie : voyant autour de son 
lit de mort ses compagnes pleurer: « A quoi bon 
ces larmes ? leur dit-elle. C'est une tentation, 
comme aussi de me chercher tant de soulage- 
ments : c'est m'èloigner de Tesprit et de l'exem- 
ple de Jésus-Christ mourant sur la croix dans la 
dernière indigence. Hélas ! il est bien vrai, ce que 
dît M. de Bernières, qu'on se perd dans les aises ^. » 
Le souvenir de son directeur ne la quitte pas, 
même pendant l'extrême-onction : au moment où 
la liturgie rappelle que l'agonisant doit souhaiter 
de retourner en poussière, la Mère Ursule répond : 
< Je le souhaite ainsi ; c'est très juste : M. de Ber- 
nières a eu ce désir, et s'en explique de manière 
k faire aimer cet état de destruction *. » Il avait 

1. Anntiltt, 1, 135. 

2. Annales, I, 134-135. 

3. Annales, l, 144. 

4. Annales^ I, 149. 
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dû la préparer spécialement à ce dernier moment 
qu'il redoutait pour son propre compte, et lui com- 
muniquer quelque direction tout à fait particu- 
lière, car, une vieille religieuse ayant annoncé à 
la Mère Ursule que son état était décidément dé- 
sespéré, celle-ci joignit les mains, et s'écria en 
levant les yeux au ciel : « O la bonne nouvelle ! 
l'agréable nouvelle ! O la glorieuse nouvelle ! C'est 
comme M. de Bernières... — Et s'arrêtant tout à 
coup, comme pour ne pas révéler leur secret, elle 
entra dans des sentiments de reconnaissance 
d'avoir connu ce grand serviteur de Dieu*. » Je ne 
sais si, dans l'histoire des plus grands directeurs 
d'àmes, il y a beaucoup d'exemples semblables. 
Et pareillement je ne sais si Jean n'abuse pas du 
mot domus mea^ domus orationiSj quand il écrit, 
le 29 mars 1654, à une supérieure : « Je prie Dieu, 
avec tout l'Ermitage, que votre couvent soit une 
maison de silence et d'oraison, et qu'il vous donne 
des filles propres à ce genre de vie. Prenez-y 
bien garde, et n'en recevez pas une, s'il y a 
moyen, sans vocation particulière à l'oraison : 
autrement votre communauté ne sera pas long- 
temps sans sortir du sein de Dîeu^. » Ces con- 
seils de perfection sentent un peu l'excès de zèle 
du bon laïque, tout au moins avec nos idées 
actuelles. Et sans doute on se doit garder de tout 
anachronisme. Il ne faut pas oublier même que 
l'auteur anonyme du Discours placé en tète des 

1. Annales t I, 144-146. 

2. Œuvres spirituelles, II, 306. 
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Œuvres Spirituelles nous a bien prévenus : — ce- 
lui qui lirait les œuvres de M . de Bernières sans 
devenir un pur mystique, serait « un des plus 
inflexibles esprits qui ait jamais été dans le 
monde ». N'importe: au risque de presser pour 
« inflexible », je pense qu'il y a excès de zèle à 
conseiller ceci : « C'est une pratique admirable 
pour un chrétien que de ne juger, de n'estimer, 
de n'aimer, ni de rechercher aucune chose que 
par la seule foi, el crever par ce moyen les yeux de 
sa raison^. » Gela nous mènerait vite au fidéisme. 
Il est encore exagéré de dire : « J'ai eu une 
grande vue de l'horreur du péché véniel : c'est 
comme donner un soufflet à Jésus-Christ, ou lui 
cracher au visage^. » Alors quelle image M. de 
Bernières trouvera-t-il pour caractériser le péché 
mortel? Dans sa sévérité, il paraît considérer 
comme des fautes des actes indifférents, non im- 
putables : un jour il émerveille son ami Boudon 
en lui racontant qu'il a été invité à aller « chez 
une personne de qualité où l'on devait toucher 
un instrument de musique ». Il n'a pas d'inquié- 
tude personnelle, mais il a un scrupule pour « un 
de ses amis qui tend beaucoup à Dieu », et qui a 
été invité également : « Je ne sais si je dois l'y 
mener, prononce ce sévère directeur, j'ai peur 
qu'il ne soit pas encore assez fort, et que la nature 
ne prenne part au plaisir de la musique 3. » De 

1. Œuvres êpirituelleê^ I, 106. 

2. Œuvres spirituelles^ U 10. 

3. Boudon, II, 1313. 



m DEtnc HYSTigûBS NORMilNDS AD XVII* SIÈCLE 

pareilied exagérations, sainte Cécile, protégez- 
nous! 

Sans doute, en logique pure, le rigide Jean de 
Bernières est inattaquable. Mais enfin le cœur 
proteste là-contre. Pareillement nous trouvons 
que notre héros, membre de la Société de la 
Sainte Abjection, pousse quelquefois un peu loin 
le culte de l'humilité. Des âmes moins épurées 
que la sienne trouveraient peu d'aménité dans le 
procédé suivant : le 10 janvier 1641, il écrit à une 
femme d'humble condition : « J^ai un amour pour 
vous tout particulier, dans la considération de ce 
que vous êtes pauvre, abjecte, et basse... selon 
les parents. Ce qui dégoûterait tout le monde me 
donne de Pattrait : car j'aime mon Jésus, et tout 
ce qui est chétif et abject comme lui^ » Si la 
pauvre femme, en lisant ce compliment, n'est pas 
devenue rouge de honte, c*est qu'elle était une 
àme rare, et de même trempe que son directeur. 

La chose, du reste, bien que peu vraisemblable, 
est possible, car M. de Bernières cherche à pro- 
portionner son enseignement à la force de ses 
disciples. Sa méthode est souple. Surtout sa 
direction est objective. Il prétend que c^est une 
faute lourde et fréquente chez les directeurs, que 
de former leurs dirigés à leur image; d'oublier 
que Dieu n'a pas les mêmes desseins sur tous les 
hommes; de faire marcher les âmes « dans la 
même voie qu'ils tiennent pour eux : leur devoir 

1. Œuvres gpiniuelleê, II, 6-7. 
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est de coopérer à là grâce, et d^aider les âmes 
â faire ce que Dieu veut^ ». C'est probablement 
en vertu de ce principe que J. de Bernières, im- 
pitoyable pour lui-même, admet pour ses disciples 
certaine tempéraments aux austérités qu'il pra- 
tique. Â une dame trop timorée, il recommande 
d'éviter les scrupules, surtout dans les examens 
de conscience ; de ne pas s'imposer â table des 
mortifications inutiles ou continuelles ; elle doit 
manger ce qui lui sera nécessaire pour « subsister 
en bonne santé », goûter, « avec une sainte 
liberté, les viandes, quoique bien assaisonnées^ ». 
Â une autre, qui est mariée, il préconise la tran- 
quillité intérieure, le repos d'esprit même après 
des conversations « indifférentes » ; surtout, chose 
excellente, il lui recommande de ne pas se con- 
tenter de la spéculation, de tendre plutôt à la 
pratique '. 

Vers la fin de sa vie il va même plus loin du 
côté de la modération. Lui, pour qui l'oraison 
passive est devenue presque un état habituel, il 
avertit tel de ses disciples de ne pas commettre 
d'excès en matière de trop longue prière mystique, 
« car Ton se ferait mal à la tète ^ ». Il conseille à 
des religieux, à des missionnaires même, d'éviter 
le surmenage spirituel : au nom de Gerson il leur 
recommande de fuir les exagérations, « qui font 

1. Œuvres spirituelles , I, 137. 

2. Œuorss spirituelles^ II, 174, 176. 

3. Œuvres spirituelles, II, 140, 143. 

4. Œuvres spirituelles, II, 146. 

13 
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grand préjudice au corps et à l'esprit... Les grands 
efforts d'esprit dans une oraison trop longue sont 
dangereux ; il faut marcher doucement et ronde- 
ment. Prenez garde que votre solitude d'une année 
ne casse la tète à quelqu'un... Il faut de la variété 
dans les exercices, et éviter un trop long silence^». 
Tout à l'heure nous lui reprochions ses excès, 
et maintenant nous constatons sa modération. Il 
n'y a pas là contradiction. Une fois de plus nous 
constatons que Jean de Bernières s'arrête souvent 
à temps quand ses directions deviennent discuta- 
bles. Pour lui, il doit être persuadé qu'il ne peut 
en effet faillir, car il se croit, dans ses directions 
de conscience, éclairé par Dieu. A une religieuse 
qui l'interroge sur une pratique de dévotion, il 
répond : « Mon inclination va à vous conseiller de 
continuer, pourvu que Notre-Seigneur continue à 
me la faire connaître : je lui en demanderai 
lumière 2. » On serait tenté de croire à un mou- 
vement d'orgueil, et il y a peut-être là au con- 
traire un sentiment de modestie très réelle quand 
J. de Bernières envisage ses seules forces : par 
lui-même il ne peut rien, mais Dieu peut tout : 
le 16 décembre 1653, à un religieux « appelé à la 
grande oraison », il dit : « Notre-Seigneur donna 
la vue à un aveugle avec de la boue... La boue 
entre les mains de Dieu fait des miracles, mais 
c'est cette divine main qui les opère. Je suis tout 



1. Œavrei spirituelles, II, 270-271. 

2. Œuvres spirituelles, II, 83. 
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étonné que les conseils de personnes idiotes et 
abjectes ouvrent les yeux d'oraison à des esprits 
forts et éminents... Priez pour celui qui vous parle, 
ne sachant ce qu'il dit ^•. » Il recommande à ses 
correspondants de ne pas l'en croire, de se fier 
plutôt à celui qui leur porte ses lettres de direc- 
tion : « il est plus intelligent et plus expérimenté 
que moi^ ». Remplir cette fonction de directeur 
lui est une charge ; en 1647 il se demande s'il ne 
doit pas renoncer à ses consultations spirituelles^. 
En 1653 il répète que ce lui est «une grande croix 
de donner des enseignements aux autres, moi qui 
en vérité ne sais rien^ ». En disant cela il est sin- 
cère ; de cette sincérité il nous fournit une preuve 
éclatante, lorsque, domptant toute vanité person- 
nelle, il donne raison à une femme qui a renoncé 
à ses directions : « Vous remarquez fort bien que 
je ne suis pas dans l'ordre de l'Église, et que 
Notre^Seigneur ne peut pas donner bénédiction 
à mes conseils. Je m'étonne de notre commun 
aveuglement, dans la simplicité que vous avez eue 
de vouloir vous soumettre à un misérable pécheur, 
et moi d'y avoir consenti^. » 

Il n'y a pas là la moindre trace d'aigreur. Puis 
ce pasteur laïque n'a pas en somme de devoir 
d'état : son apostolat est purement volontaire, et 

1. Œavres spiriiuellei, II, 378-874. 

2. Œuvres spirituelles^ II, 284. 
8. Œuvres spirituelles^ II, 155. 

4. Œuvres spirituelles, II, 256. 

5. Œuvres spirituelles^ II, 26-27. 
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son troupeau est bien nombreux. Son autorité 
grandit à ce point que des conseillers spirituels 
eux-mêmes lui demandent ses conseils; il les 
accorde 9 en s'humiliânt toutefois : « Il ne faut pas 
prendre garde à ce que je dis : ma lumière est 
petite, mon discernement faible, et ma simplicité 
grande ^ » N'importe : sa supériorité en cette ma*^ 
tiare est reconnue : à un moment^ il est le direc* 
teur des directeurs de conscience. 

1* Œiwru ipiritttélUê, II» 263. 
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C'est de FErmitage que partent toutes ces let- 
tres, c'est là qu'on vient demander des consulta- 
tions. L'afflux des pénitents modifie peu à peu les 
intentions premières du fondateur. Le 4 juillet 
1645, dans une lettre à un ami, Jean de Bernières 
donne, avec la date de la fondation, l'esprit de 
l'institution à ses débuts : « J'ai trouvé cinq ou 
six personnes de rare vertu, et attirées extraordi- 
nairement à l'oraison et à la solitude, qui désirent 
se retirer dans quelque ermitage pour y finir leur 
vie... J'aurais grand désir de les y servir, puisque 
nous avons grand attrait à ce genre de vie qu'elles 
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entreprennent sans vouloir se multiplier ni aug- 
menter de nombre même en cas de mort. . . Tous 
esprits ne seraient pas capables de telles choses ^ . .» 
Le P. Jean-Chrysostome approuve Tidée ; il dresse 
lui-même le plan de la maison, il indique le nom- 
bre et la grandeur des chambres: il conseille à 
J. de Bernière^ da faire bfttir cet ermitage à l'en- 
trée du couvent des Ursulines *. En effet les vieux 
plans cavaliers de CaeQ| faites au dix-septième 
siècle, montrent que le bâtiment s'élève en bor- 
dure de l'impasse qui mène au monastère des 
« Urselines ^ ». Il est sévère, assez imposant, avec 
ses sept fenêtres de façade, ses frontons de man- 
sarde alternativement arrondis ou triangulaires, 
comme les fenêtres de Phôtel de ville de Caen, 
qui est de la même époque, ou celles du premier 
étage au Palais Famèse. Deux massives cheminées 
carrées se dressent à* droite et à gauche, portant 
haut des croix de malte sculptées sur chaque face. 
En somme, pour édifior sa maison de priè^ra, Bw- 
nières 9uit le conseil qu'il donne wx prdres qui 
veulent faire construire ; bfttiss^s^ «c à U simplicité 
et h U capucine^ j>, 

1. Œuvres spirltuelleê^ II, 63-54. 
3, BouooN, II, lau. 

3. Il exiatQ encore aux n** 13 et 13 ^/< 4e la rue Sipser* qui 
a remplacé cette impasse au moment du lotissement des ter- 
rains du couvent, au début du dix-neuvième siècle. La fagade 
sur la rue a été surélevée d'un éiag^i et a Tafr b^pa) 4'uiio 
maison moderne ; la façade Qur les jardins a gardé son carac- 
tère ; malheureusement elle est zébrée de tuyaux de zinc du 
plus fâcheux effet. 

4. Œuvres spirituelles^ II, 460, 
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L'Ermitage, commencé en 1646, fut achevé en 
1648, dit Huet, en 1649, disent les Annales de$ 
Ursulines^, Peu importe, du reste; Pessentiel, 
c'e$t que le frère de Jourdaine est venu s'établir 
à la porte du monastère bâti par sa sœur. Suivant 
sa propre expression il veut en être « le boule- 
vard, pour y conserver la foi, et empêcher que la 
malignité du siècle n'en approche ^ » . 

Dans ce fort avancé de la place, quelle était la 
vie deg Ermites ? En voici le tableau par Boudon : 
« Je puis assurer avec sincérité qu'ayant eu la 
grftce d'y passer deux ou trois mois, je n'y ai 
jamais ouï d'autres entretiens durant tout ce 
temps-là que ceux de l'oraison. L'on n'y parlait 
d'autre chose, et durant le temps de la récréation, 
aussi bien qu'en tout autre temps : et en vérité 
c'était la plus douce récréation de ce saint lieu ; 
et ce qui est de merveilleux, c'est que l'on ne 
s'ennuyait jamais* L'on y passait les jours, les 
mois» et les années, en parlant toujours de la 
même chose, qui semblait toujours nouvelle; et 
c'est qu^elle tendait uniquement à Pieu seul, le 
seul lieu de notre véritable repos. Les discours du 
monde, les nouvelles de la terre n'y avaient aucun 
accès : il n'y avait aucun exercice particulier de 

1. Huet» Origines de Caen, 2* éd., pp. 2S8-289 ; Annaiea deê Ur- 
êulinesy I, 85-86. Les Annalee ajoutent ce détail obscur : « La 
communauté ayant açhtté le fonds, M- de Bernières donpa 
2.130 livres, demandant le logement pendant sa vie, » Cela 
semblerait indiquer qu'il fit don aux Ursulines de la nue pro- 
priété, et se réserva Tusufruit, 

2. La Vie de.,, JourdainCy p. 132. 
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piété réglé, parce que l'oraison perpétuelle en 
faisait toute l'occupation. L'on s'y levait de grand 
matin, et durant toute la journée, c'était une 
application continuelle à Dieu^ . » Chacun avait sa 
cellule, maison prenait les repas en commun. Au 
sortir de table les ermites faisaient encore une 
heure d'oraison ensemble, puis chacun reprenait 
sa liberté d'action, et se livrait soit à des pratiques 
de piété personnelle, soit à des œuvres de charité ; 
ils allaient voir les malades, faisaient le caté- 
chisme aux enfants abandonnés. D'un mot on a 
résumé leur activité en disant qu'ils accomplis- 
saient ensemble l'œuvre que fondera Ozanam^. 

Leur charité est active ; ce ne sont pas seule- 
ment des contemplatifs : ils joignent à la prière 
mystique un dévouement infatigable à toutes les 
misères qui les entourent^. Nous voilà loin du 
portrait des membres de la Compagnie, esquissé 
en deux coups de crayon par M. Strov^ski : ils 
sont ce parfaitement corrects et raisonnables, 
sans folie et sans générosité de cœur^ ». 

La petite chapelle fermée du début est devenue 
une maison pour retraitants, ouverte à tous, aux 
laïques, ou même aux religieux qui aiment mieux 
faire des retraites dans cette maison que dans 
leurs propres monastères ^. Quoique ce soit un peu 

1. BouDON, II, 1314 ; cf. Pierre Collet, Vie de Boudon, I, 76. 

2. gosbelin, 1, 80. 
8. Martine, 11,62. 

4. Pascal et son temps^ III, 111-112. 
6. Mgr Doney, p. 430. 
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bizarre, et même tout à fait improbable, une let- 
tre de M. de Bernières laisserait croire que cer- 
tains ménages y venaient aussi s'y retirer : « Ma 
très chère sœur, écrit-il le 1" juillet 1653, quoique 
vous soyez éloignée, je crois que vous êtes pré- 
sente à l'Ermitage, et M. aussi, nous ayant sou- 
vent assuré que c'est sa maison, et qu'il y de- 
meure avec nous*. » 

Une vie mystique intense se développe en ce 
refuge, par une sorte de fermentation intellec- 
tuelle. Les initiés ne savent comment s'exprimer 
pour faire comprendre la suavité ou l'intensité 
de cette existence ; M. de la Colombière appelle 
cette maison un paradis terrestre ^; le Père Gostil 
dit que c'est une académie de piété 3. D'après 
M. de Bernières lui-même, c'est à la fois un hos- 
pice et un hôpital : « 11 m'a pris, dit-il, un désir 
de nommer l'Ermitage l'hôpital des Incurables, 
et de n'y loger avec moi que des pauvres spiri- 
tuels qui, ayant volonté de sortir de leurs im- 
perfections, en demeurent pourtant toujours en- 
tachés. Il y a à Paris un hôpital des Incurables 
pour le corps, et le nôtre sera pour les âmes*. » 
Il renonce vite à cette idée, car ce sont de belles 
âmes, bien pures et bien saines, qui se réfugient 
près de lui. Une charité digne des premiers temps 
du christianisme unit entre eux ces frères. 

1. Œuvres spiritaelleê^ II, 470-471. 

2. GOSSELIN, I, 79. 
8. AnncUes, 1, 867. 

4. Chrétien intérieur, pp. 565-666. 
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Le 10 février 1659, J. de Bermères écrit « à un 
bon ecclésiastique qui allait rejoindre au Canada 
Mgr de Montmorency- Laval et qui était persécuté 
par ses parents pour ce voyage « , une lettre pleine 
de candeur : « tous les solitaires ont beaucoup d^ 
joie de vous voir réduit à la pauvreté ; il» vou» 
feront part de tout ce que Dieu leur donner», 
puisque Mgr de Pétrée et vous, êtes du nombre 
des solitaires^ )i. Us ne sont pas plus «ivares de 
leurs richesses mystiques que de leur or. Us 
pratiquent les affiliations spirituelles, les associa"* 
tions de prières, M. de 3ernières écrit à la supé- 
rieure d'une Communauté de religieuses << appe^ 
lées pour être les victimes du Saint-Sacrement i» , 
cette lettre du 29 mars 1654 : « C'est l'esprit de 
notre petit ermitage, que d'arriver un jour au par- 
fait néant, pour y mener une vie divine et incon- 
nue au monde, et toute cachée avec Jésus-^Christ 
en Dieu. Je crois qu'il doit y avoir grande associa- 
tion entre votre maison et la nôtre. Noua la rece- 
vons de tout notre cœur, puisque vous nous U 
présentez, et vous prions de croire que tous les 
solitaires ont une union parfaite avec vous^)». 
L'Ermitage ne se contente pas de contracter ces 
unions de prières, qui sont de règle dans la vie 
dévote ; il semble même avoir essaimé, car J. de 
Bernières envoie, le 26 janvier 1657, un affectueux 
remercîment à un religieux parti au loin : « Je 



1. Œuvres spirituelles^ II, 145. 

2. Œuvres spirituelles ^ II, 308, 



LA MAISON DB L^ERMITAGE 206 

VOUS suis infiniment obligé de Thonneur de votre 
souvenir, dans votre chère solitude, où vous êtes 
maintenant avec tous vos chers messieurs..., en 
votre petit ermitage ^. » On voit qu'un lien solide 
rattache toujours la Société de Caen avec les an- 
ciens membres éloignés ; M. de Bernières ajoute 
en finissant : ci Notre petit ermitage ne manque pas 
de prier Dieu pour vous et pour tous vos chers 
Messieurs^. » 

L'autorité de la maison grandit : l'Ermitage de- 
vient un centre de consultations pieuses : à une 
femme (peut-être est-ce une religieuse), qui Ta 
interrogé sur Tétat de son âme, J. de Bernières 
répond, le 7 Janvier 1651, non pas en son nom 
propre, mais pour l'Ermitage entier : « Nous avons 
lu... Nôtre avis est... Nous demeurons tous d'ac- 
cord... », et la lettre se termine également par une 
formule collective : « Priez pour les Ermites. » 

Une unité morale et religieuse, presque sans 
précédents, comme aussi sans beaucoup d'imita^ 
teurs, est réalisée dans ce microcosme mystique: 
les initiés proclament eux-mêmes que Dieu seul 
a pu produire semblable union entre « les âmes 
que la piété dispose à la pratique des conseils les 
plus sublimes, et celles qui savent le mieux en 
montrer les voies cachées 3». Le directeur lui- 
même se sent dirigé, entraîné par quelque chose 
de Surhumain : « nous vivons ici en grand repos, 

1. Œuvres spirituelles, II, 267-268. 

2. Œuvres spirituelles, p. 271. 

8. BouDON, cité par GoBselÎD, I, 62, 
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liberté, gatté et obscurité, écrit-il le 18 mai 1654, 
étant inconnus du monde, et ne nous connaissant 
pas nous-mêmes. Nous allons vers Dieu sans ré- 
flexion... Je connais clairement que l'établissement 
de l'Ermitage est par l'ordre de Dieu, et notre 
bon Père ne l'a pas fait bâtir par hasard ; la grâce 
d'oraison s'y communique facilement à ceux qui 
y demeurent, et on ne peut dire comment cela se 
fait, sinon que Dieu le fait^ » C'est sans doute 
très modeste, au fond, mais d'abord cela paraît 
d'un orgueil transcendant. Ne nous étonnons pas 
de ces formules en apparence ambitieuses. Long- 
temps après, et fort loin de la Normandie, des 
esprits pondérés en jugent presque de même : à 
la fin du dix-neuvième siècle, un prêtre canadien 
s'écrie : « Quel suave parfum de vertus s'élève de 
cet humble ermitage de Caen ! Quelle lumière écla- 
tante, de ce foyer embrasé de zèle '^ I ^) 

Plus près, dans le temps et dans l'espace, que 
pensaient de l'Ermitage les Caennais de la première 
moitié du dix-septième siècle ? Étaient-ils enthou- 
siastes, ou réservés, ou hostiles ? L'Ermitage leur 
apparaissait comme une espèce de couvent laïque. 
Or, combien d'esprits froids, même dans le clergé, 
estimaient-ils qu'il y a quelque chose d'un peu 
chimérique à vouloir réaliser, dans le siècle, la 
vie du cloître ? Il dut y avoir aussi, dans le grand 
troupeau des fidèles, quelque méfiance contre ces 



1. Œuvres spiriiaeiUs, II, 364-366. 

2. GOSSELIN, II, 623. 
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ouailles privilégiées. Que la vie mortifiée se réfu- 
gie dans les couvents, à la bonne heure ! Le chré- 
tien du dix-septième siècle comprend et admire 
la vie des cénobites réguliers : cela l'édifie, parce 
que cela ne le gène pas ; mais qu'un homme vêtu 
comme lui, logé comme lui, souvent ayant femme 
et enfants, mène une vie dont l'austérité contraste 
avec toutes les capitulations de la médiocrité am- 
biante, c'est une autre affaire. Puis, un certain 
mystère plane sur cette maison : elle sert souvent 
de lieu de réunion aux anciens amis de M. de Renty, 
qui sont maintenant sous l'autorité de M. de Der- 
nières, et qui semblent prendre certaines précau- 
tions pour s'y glisser sans être remarqués. Tout 
cela va-t-il incliner les paroissiens tièdes au res- 
pect et à l'imitation, ou bien au dénigrement ? 
Cela dépend beaucoup du pavillon qui couvre la 
marchandise, en un mot, du directeur. 



CHAPITRE II 



LE DIRECTEUR DE LA MAISON 



M. de Bernièfés pense que le véritable chrétien 
doit vivre dans la solitude*. Toutes ses préféren* 
ces dévotes vont à ceux qui ont pratiqué la vie éré* 
mitique : la veille de la Toussaint il prie surtout 
les saints qui ont été ermites ou moines solitaires^. 
Il n'a pas de tendresse spéciale pour les cénobites, 
au contraire ; Tauteur anonyme du Discours placé 
en tête de ses Œuvres spirituelles^ fort bien in- 
formé, ce semble, sur son héros, dit qu'une de 
ses idées de chevet était « qu'il fallait ruiner les 
folles imaginations de ceux qui croient que la 
perfection est attachée aux cloîtres et au ministère 
de Téglise ». D'autre part, J. de Bernières est non 
moins persuadé que la vie du siècle est incompa- 
tible avec le salut. Il se réfugie donc dans son 
Ermitage comme un moine dans son couvent, 
parce qu'il croit impossible qu'on se sauve dans 

1. Chrétien intérieur^ pp. 261 et suiv. 

2. Chrétien intérieur, p. 267. 
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le mondée II se définit a un pauvre Ermite, ca- 
ché dans le fond de sa solitude^ ». Cet ascète, 
au cœur janséniste, mais à l'esprit orthodoxe, se 
refuse les plus petites, les plus pauvres joies. 
Riche et noble, il mange, dans de la vaisselle de 
terre, une nourriture grossière; il grignote un peu 
de pain bis, heureux de toutes ces mortifications, 
heureux surtout de mettre entre le monde et lui 
les épaisses murailles de l'Ermitage. 

Quand les nécessités de sa charge le forcent à 
sortir dans les trivialités de la rue, il se concentre 
en Dieu, et se hâte de revenir dans sa cellule 
pour se plonger à nouveau dans l'oraison^. S'il 
est obligé de quitter Caen, d'aller à Paris, ou de 
faire quelque autre voyage de piété, c'est le même 
effort pour préserver sa vie intérieure des assauts 
du monde : « Nous ne sentons plus que les odeurs 
de Jésus-Christ, nous ne voyons plus que lui au 
milieu des tintamarres de Paris ; nous ne pouvons 
goûter d'autres pratiques que les siennes, quelque 
prétexte que le monde ou la nature puisse don- 
ner : sa pauvreté, ses mépris et ses anéantisse- 
sements sont les sujets de nos entretiens... Nous 
voyons ici des exemples de personnes qui ne mar- 
chandent pas comme moi ; entre autres il y en a 
une, qui n'est pas satisfaite de n'avoir que des 
haillons sur son corps, mais elle voudrait être toute 
couverte d'une seule gale, qu'elle appelle des ci- 

1. Œuvres spirituelles, II, 276-277. 

2. Ihid.,p. 368. 

3. Collet, Vie de Boudon^ l, 76. 
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seaux avec lesquels on côupe les attaches des créa- 
tures. » Fortifié par de pareils exemples, il a hâte 
de quitter Paris, de retourner à Caen dans son 
Ermitage, « pour participer, un peu avant que de 
mourir, à la pauvreté et à l'abjection extérieure 
de Jésus ^ ». 

Il y revient pour lui-même, et aussi par charité 
pour son petit cénacle. 11 est persuadé qu'il a 
charge d'âmes, que ses catéchumènes ont besoin 
de sa vigoureuse tutelle. En un tourne-main, il 
remet toutes choses en ordre, et chacun à sa 
place, sans verbiage. Un jour il ouvre les yeux 
d^un de ses disciples sur l'étendue de ses défauts 
et de ses fautes : « cette personne demeura tout à 
coup comme terrassée sous le poids du peu de 
paroles qu'il lui avait dites' ». 

Pour la direction générale du groupe réuni, 
c'est une autre affaire ; Jean fait alors de vraies 
conférences. Tous les soirs on se réunit pour un 
entretien spirituel, et là, M. de Dernières, passé 
maître dans cet exercice, donne son enseigne- 
ment^ ; quelques-uns de ses principes directeurs 
nous ont été conservés : 

« Il ne faut pas se produire avant le temps : 
ceux qui s'exposent à travailler pour le prochain, 
sans être morts à eux-mêmes, font peu de fruit, 
et risquent de se perdre. » 



1. Œuvres spiriiuelleSy II, 326. 

2. BOUDON, II, 1317. 

3. GossELiN, I, 80-81. 
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« On ne trouve la vie que dans la mort, Tètre 
que dans le néant. » 

« Fuyons tout ce qui a de l'éclat, tout ce qui 
nourrit Torgueil et l'amour^propre. » 

4c L'abjection est comme le fumier de la vie 
spirituelle, qui engraisse la terre et la rend 
féconde* » 

« Nous n'avons point de meilleur ami que Jésus- 
Christ. » 

<t Le propre intérêt est le plus grand obstacle 
i l'ei^prït d'oraison ^ )i 

En effets dans les leçons de M. de Bernières, 
il s'agit toujours de l'oraison, et de l'oraison 
passive : eUnim ibidem tradebalur orandi modus 
êublimior ac tran$cêndenSj in solâ divinm optra- 
iiôfiis ùdmiêêione positus K C'est ce qu'il recom- 
mande à K une personne de qualité qui commen- 
çait à se donner à Dieu parfaitement t ; il lui 
conseille deux ohoses, d'abord d'entrer en re- 
traite, puis, une fois là, de méditer : « Votre 
oraison sera, si vous le trouvez bon, de la Vie 
et de la Passion de Notre*Seigneur Jésus-Christ, 
prenant le mystère auquel la grftoe vous don^- 
nera plus d'inclination, que vous envisagerez 
d'une manière simple, et produirez les affections 
que ce regard donnera à votre cœur... Si Jésus- 
Christ se présente lui*mème et se montre à vous 
en lumière de foi, soyez comme la Madeleine^ pai- 



1. In G0S8BLIN, I, 84-85. 

2. Père François Martin, Atkemu Normtuuiorumt 1% li90i 
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siblement à ses pieds, en grande paix et silence ^ » 
C'est bien là l'oraison passive ; mais il y en a de 
différentes sortes, et qui ne sont pas toujours 
bonnes ; elles peuvent même faire plus de mal que 
de bien : « J'ai appris qu'il y a trois passivités, 
dit J. de Bemières. La première, réprouvée : 
quand l'âme, encore beaucoup imparfaite, attend 
de Dieu des lumières, négligeant de s'appliquer 
elle-même aux bonnes considérations* La seconde, 
douteuse et en question, quand Tàme, encore 
imparfaite, ne se sert point du tout du sujet, 
mais s'attend que Dieu lui en fournira, et l'occu- 
pera par lui-même. La troisième, bonne et 
approuvée, quand l'âme purifiée reçoit les divines 
impressions ^. » Même cette dernière oraison 
passive bonne en soi n'est pas profitable à toutes 
les âmes : elle peut les fatiguer, et leur donner 
ce que J. de Bernières appelle, avec une brutalité 
pittoresque, « une indigestion spirituelle^ ». 

Sans étudier ici, à fond, cette oraison passive 
que nous retrouverons dans l'étude sur le Chrétien 
intérieur^ nous devons noter la prudence avec 
laquelle, dans certaines rencontres, Jean dirige 
les âmes qui se sont confiées à lui. Il est surtout 
très expert à ménager l'équilibre entre les théo- 
ries pures et l'action. Il veut que l'activité exté- 
rieure repose Pâme de la fatigue des mouvements 
intérieurs. De même que la Compagnie du Saint- 

1. Œavreê spirituelleSt II, 160-161. 

2. Chrétien intérieur, pp. 288-289. 

3. Œuvres êpirituelleSt II, 20. 
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Sacrement de Paris a fondé son « hôpital général 
charitable », la Compagnie de Caen a sa « maison 
de charité ^ » . Un esprit très large préside même 
à l'établissement de cette maison en 1655, puisqu'il 
est stipulé que les gens mariés resteront « dans 
leurs maisons particulières », et y seront se- 
courus 2. C'est un beau champ d'activité pour les 
membres de TErmitage. A l'hôpital, ou à domicile, 
ils vont servir les pauvres, faire leurs lits, panser 
leurs plaies 3. Revenus de leurs visites charitables 
au dehors, les Ermites se replongent avec plus 
d'ardeur dans leur vie contemplative, édifiant les 
grands dévots de Normandie. La sœur Marie des] 
Vallées, avant de mourir, fait différentes prédic-l 
tions à M. de Bernières, et finit en lui recomman- 
dant de toujours veiller sur l'Ermitage, « le jardin 
où, comme l'Époux des Cantiques, Dieu conser- 
vait ses fruits^ ». La recommandation était du 
reste inutile : de Bernières sentait bien que sa 
véritable vocation était là : c'était en effet à 
l'Ermitage que « l'auteur séraphique du Chrétien 
intérieur changeait en anges tous ceux qui avaient 
le bonheur d'être les compagnons de sa solitude^». 

1. Brucker, Études du 20 octobre 1909, p. 197. 

2. Établissement de t hôpital général de Caen (Caen, Poisson» 
1724), p. 7. 

3. GOSSELIN, I, 79. 

4. In abbé Adam, le Mysticisme, p. 365. 

5. Éloge funèbre de Mgr de Laval^ par de la Golombière, in 
GOSSELIN, I, 79. 
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LES CONFRÈRES DE L'ERMITAGE 



Il est impossible de donner une liste complète 
des Ermites, tant que l'on n'aura pas retrouvé 
les procès-verbaux des réunions de la Compagnie. 
Même avec ces procès-verbaux on ne serait pas 
encore sûr de connaître tous les noms, car un 
grand nombre de religieux faisaient des retraites 
plus ou moins courtes à la maison de M. de Ber- 
nières. Des prêtres séculiers y venaient aussi ^ 
D'autres n'étaient que des hôtes de passage, 
spécialement invités par J. de Bernières ; le 
25 août 1653 il écrit à un ecclésiastique : « Je vous 
conjure, quand vous irez en Bretagne, de venir 
me voir ; j'ai une petite chambre que Je vous 
garde : vous y vivrez si solitaire que vous vou- 
drez ; nous chercherons tous deux ensemble le 
trésor caché dans le champ, c'est-à-dire l'orai- 
son^. » Il essaye d'attirer Huet qui résiste, malgré 

1. BouDON, II, 1818. 

2. Couvres spirituelles^ II, 122. 
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le respect qu'il a pour l'œuvre et pour l'ouvrier : 
« Media in urbe hospitium sibi paraverat solita- 
rium, et ab hominum f requeuti& aemotum ; receptis 
que in contubernium perpaucis eju9dem instituti 
sociis, Deo vacabat uni, et pauperum egestati su- 
blevandae, et variis modis procurandas hominum 
saluti. Infinitum dictu est quantum fines regni 
Dei amplificavit exemple bonorum operum, et 
constanti sanctions vitae ténor e. Quaecum ob oculos 
meos versarentur, -^ habitabam enim in viciniâ 
-^ mirifice ad ejus imitationem accendebanti pa- 
ruissemque bénigne me ad se invitanti , ac allicienti 
Deo, nisi me etiam tum juventutis adstus et mundi 
pellacia aliorsum retraxissent, Pungebat enim 
etiam tum animum gloriolaB7apY>^'<^{^<^* » 

D'autres encore, ceux que le Père François Mar- 
tin appelle « selectos adolescentes » , ne couchent 
pas à l'Ermitage : ils demeurent che^ leurs pa- 
rents ; ce sont les externes de la maison ^. D'autres 
enfin ne sont pas désignés par leur nom légal, 
mais par des surnoms mystiques que nous ne 
pouvons deviner : qui était le Timothée dont parle 
une lettre du 17 septembre 1654 ^ ? 

Malgré tant de difficultés, nous avons pu iden- 
tifier un certain nombre de ces confrères, avec 



1. p. D. Haetii episcopi abrincensis commentarias de rebuê 
ad eam pertineniibus (AmQterdam, du Sauzet, 1718), pp. 310-211. 

YapY*^wi*oç veut dire ici un prurit. 

2. Aihenae Normannorum, I, 291 ; Martine, Vie du Père Eudes^ 
II, 62. 

3. Œuvres spirituelles^ II, 503. 
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quelques détails; les voici, par ordre alphabé- 
tique. 

L'abbé Ameline, curé de Saint-Martin. Il est 
exclu de l'Ermitage, « depuis qu'il s'est déclaré 
ami du sieur abbé d'AuIney, et notamment de- 
puis qu'il a logé cet abbé en sa maison au dernier 
voyage qu'il a fait à Caen », en 1659 ^ 

Ango de Maizerets. Celui-ci descend des grands 
marchands de Dieppe, de ces Ango qui traitent 
d'égal à égal avec les rois. Sa famille possède un 
château à Argentan^. Il fait ses études à La 
Flèche, où il entre dans la congrégation du 
Père Bagot^. Il se retrouve à Paris avec ses amis 
de collège, et fonde avec eux une espèce de pe- 
tite communauté au faubourg Saint-Marceau. En 
1652 la guerre civile les force à quitter Paris ; ils 
vont se réfugier au château de M. de Maizerets. 
Au bout de quelques mois les amis se séparent : 
quelques-uns retournent à Paris, tandis que Louis 
Ango, avec d'autres, entre à l'Ermitage 4. Tout en 
restant un homme du monde aux manières pré- 
venantes, alliant la politesse la plus parfaite à la 
simplicité, il se pénètre de l'esprit de la maison ; 
il y prend le goût de la vie pénitente et mortifiée ^. 
Puis, à la dispersion de l'Ermitage, après la 
mort de M. de Dernières, il va faire son sémi- 



1. Laffetay, I, 116 ; do Four, Mémoire, p. 24. 

2. GotâSELiN, I, 355-356. 

3. GOSSELIN, p. 30. 

4. GossELiN, I, 38-39. 

6. GossELiN, II, 287; I, 366. 
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naire à Paris, aux Bons-Enfants : ordonné prêtre, 
il se sent peu à peu envahi par le désir d'aller 
retrouver au Canada ses anciens confrères de 
Gaen, le neveu de M. de Dernières, et Morel, et 
Dudouyt, et Tévèque de Pétrée; Mgr de Laval, 
pendant un de ses séjours en France, le décide; 
Ango quitte tout, famille, patrie. Sur le vaisseau 
qui l'emmène au Canada, le scorbut éclate : M. de 
Maizerets tombe si gravement malade que ses 
amis font pour lui un vœu à saint Ignace et à 
saint François-Xavier * : il est sauvé. A partir de 
ce moment sa vie se confond avec celle de TÉglise 
du Canada, avec celle du « séminaire » que 
Mgr Laval a fondé là-bas, à l'imitation de l'Ermi- 
tage ; à ce séminaire il donne tout, et d'abord sa 
fortune : « Nos biens étaient communs avec ceux 
de l'évêque, écrit-il. Je n'ai jamais vu faire parmi 
nous aucune distinction du pauvre et du riche, ni 
examiner la naissance et la condition de per- 
sonne, nous regardant tous comme frères^. » Il 
donne aussi son travail, sa santé, sa vie. Il finit 
par être frappé d'une hémiplégie qui lui ôte 
l'usage de la parole : « En quoi, dit une chro- 
nique manuscrite du séminaire. Dieu Ta voulu 
purifier », car on l'accuse d'être un peu indiscret 3. 
C'est sa concession à la faiblesse humaine. Par 
ailleurs c'est un homme fort, qui, pendant près 
de cinquante ans, se dévoue à l'éducation des 

1. GossELiN, I, 356; II, 236; I^ 857. 

2. GOSSELIN, I, 382-383. 

3. GossELiN, II, 236, note. 
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enfants. Il les aime d'une tendreese preaque fémi- 
nine, qui éclate eurtout au moment de sa fin : il 
pleure en les voyant autour de son lit de mort, et 
il leur donne sa bénédiction sans pouvoir parlera 

M, de Bernières, neveu de Jean. Il part pour 
le Canada en même temps que Tévéque de Pétrée : 
« C'est un jeune gentilhomme qui ravit tout le 
monde par sa modestie », écrit la Mère Marie de 
rincarnation. Il se dévoue à l'Église de la Nou*^ 
velle-Franoe, « faisant voir par ses vertus, dit 
une Ursuline de Québec, le fruit qu'avait produit 
en lui l'éducation quUl avait reçue de son saint 
oncle. M, de Bernières », Il meurt à Québec 
le 3 décembre 1700 î. 

Mgr de Béryte, un des premiers évéques de la 
Chine, missionnaire remarquable^. 

Blouet. Les Blouet de Camilly et les Blouet de 
Than sont de toutes les couvres de M. de Ber*> 
nières. C'est une grande famille d'église. Un 
membre de la branche des Blouet de Camilly 
sera archevêque de Tours ^. Un autre Blouet de 
Camilly est le deuxième général des Eudistes^ 
Il meurt le 18 octobre 1661 ; M. Eudes écrit a sa 
Congrégation qu'ils doivent s'en consoler en son- 
geant que Dieu Ta voulu : « j'avoue pourtant que 
cette consolation n'empêche pas que, selon les 

1. GOSSELIN, II, 2S5. 

2. GoesBUN, II, 237*238. 

3. BouDON, II, 1318; Mgr Doney écrit son nom Béryle^ p. 431. 

4. Annales des Ursulines^ II, 130-lfil. 

6. MoNTiGNY, pp. 625 et Buiv. — CEuvru complétée du B. BudeSy 
X, 430-432. 
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seul, je ne souffre beaucoup de douleur du décès 
de notre bon M. de Gamilly. Nous avons perdu 
un très sincère et très fidèle ami' )». Blouet de 
Than est aussi un grand dévot 2. 

Boudon. C'est un des piliers de l'Ermitage. Il 
personnifie presque à nos yeux l'Ermite type» 
même comme apparence physique : je me repré*- 
sente volontiers les membres de l'Ermitage 
comme ayant uu air de famille avec celui-là : « Il 
avait, dit son biographe, l'œil vif en chaire et 
dans les entretiens où il s'agissait de Dieu ; hors 
de là presque éteint et comme insensible ; le \i^ 
sage serein, mais moins frappant par la douceur 
que par un air de pénitence ^. » Au moral il réa- 
lise Tidéal prêché par M. de Bemières : c'est « le 
pauvre », et du reste c'est ainsi que l'appellent 
ses amis : « le pauvre Boudon ». Jeune, il ne dé- 
pense pas vingt sous par semaine ^. Partout il fait 
l'éloge de la pauvreté ; dans une oraison funèbre, 
il dit que les pauvres sont « les grands seigneurs 
de l'Évangile ^ » : après eux viennent les malades. 
Boudon ne se contente pas de préconiser le bon 
usage des maladies, il le pratique. Il supporte 
allègrement « l'énorme volume de douleurs » qui 
l'accablerait, n'était la soumission, la patience, la 

1. MONTIGNY, X, 446. 

2. Cf. le Père Boulay, I, 290 et 8ulv. ; Montigny, p. 264 e* 

paisim. 

3. Collet, Vie de Boudon^ I, 167. — Cf. J. Grandet, pp. 312- 
329. 

4. Boudon, Œuvres^ III, 1277. 
6. Boudon, III, 1416. 
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joie même et la reconnaissance avec laquelle il 
les accepte. Quand on lui demande : «c Eh bien, 
mon cher Mpnsieur, comment allez-vous ? », il ré- 
pond : « Je suis bien mal, Dieu merci ; mais que 
le Seigneur soit béni, sa sainte Mère, les bons anges 
et tous les saints ^ » La religion qu'il prêche n'est 
ni facile, ni douceâtre. Il parle de l'enfer en termes 
qui ne sont pas atténués. Dans ses sermons le pur- 
gatoire ne ressemble en rien à un simple lieu de 
relégation. Il aime à raconter l'histoire de saint 
Louis Bertrand et de son père. Pendant huit ans 
le saint entend son père mort jeter des cris pi- 
toyables, des gémissements effrayants. Pendant 
huit ans le saint se martyrise pour obtenir plus 
vite la délivrance de l'âme de son père : « Et il 
faut ici remarquer, ajoute Boudon, que ce père 
du saint était un homme d'une singulière probité, 
orné de dons et de grâces extraordinaires, honoré 
de l'apparition de plusieurs saints... Et après 
tout cela cette âme demeura huit années dans les 
feux du purgatoire, le saint disant que c'était 
parce que son père avait été trop attaché au ser- 
vice d'un grand de la terre 2. » Boudon et ses 
amis trouvent cela tout naturel, même pour eux ; 
cette élite n'ose pas se compter au nombre des 
élus. La Mère du Saint-Sacrement « craint terri- 
blement le purgatoire » ; pour son compte, Boudon 
pense que « sans une miséricorde extraordi- 



1. Collet, Vie de Boudon, I, 158. 

2. Œuvres, II, 1809-1810. 
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naire », c'est l'enfer qui sera son partagea Et 
pourtant nous dirions volontiers que c'est un 
saint ; à coup sûr, c'est un ascète très versé dans 
la théologie mystique, un homme d'oraison^. Il a 
composé tout un traité intitulé le Règne de Dieu 
en r oraison mentale^ ; deux chapitres sont consa- 
crés à cette oraison passive que préconisait M. de 
Bernières. 

Moins austère peut-être que le docteur de l'Er- 
mitage, Boudon admet certaines pratiques de dé- 
votion enfantine, comme la loterie spirituelle : les 
billets qui gagnent donnent droit à pratiquer une 
vertu ; sur le billet tiré par Boudon on lit : r appui 
en Dieu seul. Un religieux, voyant cela, lui dit 
qu'il a gagné le gros lot^. De pareilles dévotion- 
nettes ne plaisent pas à tout le monde. 

Le mysticisme de Boudon parait, à une certaine 
époque, confiner à l'exagération : au moment où 
rÉglise sent la nécessité de ramener le quié- 
tisme aux justes limites, Boudon lui-même est 
tracassé. Son évèque lui apprend qu'il va être at- 
taqué sur son livre de la Dévotion à la sainte 
Vierge ; Boudon se hâte de corriger son traité de 
rOraison ^. Ce n'est pas qu'il soit téméraire ; il me 
parait au contraire avoir été sage, craignant les 
illusionshumainesoulestromperiesdémoniaques^. 

1. ŒavreSy III, 1094. 

2. Collet, I, 49^^, 66-66. 

3. Œuvres, l, 613 et suiy. 

4. Œuvres, III, 1Q26-1Û26, 881. 
6. Boudon, Œuvres, III, 999. 
6. Boudon, II, 1206-1207. 
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Mais il est combatif, et son zèle l'emporte quelque* 
fois à ce que la prudence humaine appelle des ex* 
ces : un jour, dans une voiture publique, les voya- 
geurs trompent l'ennui de la route en causant de 
bagatelles. Tout à coup Boudon jette, malgré lui, 
un grand cri qui effraye ses compagnons. A ceux 
qui lui demandent s'il souffre, il répond : « Hélas ! 
nous nous occupons en pure perte de niaiseries, 
pendant qu'il y a un Dieu qui pourrait si solide- 
ment occuper nos cœurs et être la matière de 
nos entretiens * ! » Les voyageurs furent peut-être 
édifiés; en somme Boudon reprochait à ces 
bonnes âmes un peu d^enf antiliage. Il s'attaque, 
avec plus de passion, à des adversaires plus re- 
doutables. Comme M. Eudes, comme Jean de 
Bernières, il déclare une rude guerre aux Jansé- 
nistes. Il les accuse de sorcellerie, tout simple- 
ment : dans l'oraison funèbre d'un chanoine 
d'Évreux, ancien prieur de la Sorbonne, il montre 
le démon introduisant lui-même Phérésie nou- 
velle : ledit chanoine est tenté par un jeune 
homme qui, tout en lui conseillant de se servir 
d'un miroir enchanté, lui suggère en même temps, 
dans des conversations pernicieuses, « la doctrine 
des cinq propositions condamnées par Inno« 
centX». Ainsi, « en un temps où l'on ne dispu- 
tait pas la doctrine condamnée, un jeune homme 
y fut si bien instruit..., qui avait commerce avec 
le démon 2 ». 

1. Collet, Vie de Boadon^ 1, 182. 
3. Boudon, l\\, 1421. 
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La luttô contre le jansénisme est la grande 
affaire de Boudon; ce fidèle représentant de 
Fesprit de TErmitage, à son lit de mort, le 
13 mai 1702, bataille encore contre le Principal 
du collège d*Évreux, véhémentement soupçonné, 
presque convaincu, de jansénisme ; Boudon réu* 
nit ses dernières forces contre lui, « cet homme- 
là devant être décrié partout < » . 

Les Jansénistes, on le sait, étaient de rudes ba- 
tailleurs : ils rendaient coups pour coups, quand 
ils ne prenaient pas l'offensive... Hermant nous a 
donc donné de Boudon ce portrait peint sans 
tendresse: « Un archidiacre... qui se disait doc- 
teur en théologie de la Faculté de Bourges, et qui 
avait un 2èle aussi amer qu'aucun autre contre les 
défenseurs de la grâce de Jésus-Christ^. » SI 
Boudon les appelle des « Gomarîstes », ce qui 
est unjB faço^ de les excommunier, ils se vengent 
en le traitant À Rouen « avec moins de pitié qu'on 
n'eût fait d'une béte jetée sur un fumier 3 ». Même 
son évèque, Mgr de Maupas, se joint un instant 
à la meute de ses adversaires^. Peine perdue: 
Boudon, abandonné des hommes, se cramponne 
à sa devise « Dieu seul ! » ; il demeure paisible au 
milieu des contradictions. A une pénitente qui lui 
est restée fidèle, il écrit: « Notre bon prélat me 

1. BoCDON, m, 1362. 
9. HfilOiANlr, II, «90. 

3. Gomaristes ou partisans de Gomare; cf. Collet, Vie de 
Boudon, I, 79, note; 98, 104-106. 

4. Boudon, Œuvres, III, 967, 924, 944. 
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décrie ici, à Paris, de tous côtés : il faut le laisser 
faire, le bien honorer, en dire du bien, et demeu- 
rer en repos. Notre paix sera solide si nous la 
mettons dans la croix... Le prélat fait ce qu'il 
peut pour m'obliger à quitter mon bénéfice ; mais 
jamais je n'ai ressenti plus d'ardeur pour le con- 
server. La croix ne nous doit pas faire quitter les 
lieux où nous la portons ; c'est bien au contraire ; 
s'il y a quelque chose qui nous y doive arrêter, 
c'est la souffrance ^ » 

Il est difficile de venir à bout d'un pareil adver- 
saire, qui, si j'ose dire, encaisse les coups sans 
sourciller, et qui ne manque pas de talent. Les 
Jansénistes, qui professent en général un certain 
mépris pour la valeur intellectuelle et la culture 
de leurs adversaires, ne font que blanchir ici. 
Boudon, qui méprise la vanité du style, pourrait 
écrire, s'il le voulait. 11 y a, dans l'éloge funèbre 
d'un chanoine d'Évreux, une paraphrase chré- 
tienne du linquenda domus qui ne manque pas 
d'une beauté rude : « dans peu il faudra tout quit- 
ter, et peut-être cette année, logis, meubles, ri- 
chesses, compagnies, parents, amis, et tout ce 
qu'il y a de plus cher en la vie ; dans peu , ce 
temple où je vous parle disparaîtra à nos yeux... 
Oui, il n'y aura plus pour nous ni de ville d'Evreux, 
ni de maisons de campagne... 11 faudra abandon- 
ner ces créatures qui nous tiennent si engagés, 
qui, nous laissant à la pourriture et aux vers, ne 

l. Boudon, Œuvres, III, 881. 
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nous suivront pas au redoutable jugement de 
Dieu... Il faudra quitter, mesdames, tous ces 
beaux habits et ornements, ces mouchoirs trans- 
parents qui vous parent avec tant de vanité, et 
d'une manière si honteuse et si peu décente à une 
personne chrétienne, pour être ensevelies dans 
un petit tombeau où les hommes vous oublieront 
bientôt ^.. » Les formules vives, réalistes, de 
l'éloquence sacrée au quinzième siècle, sortent 
facilement de sa bouche : un jour, il prêche sur la 
négligence apportée au soin des corporaux, des 
ciboires et des tabernacles : « Admirons une vérité 
si éclatante en la divine Eucharistie, où celui qui 
est le Seigneur de toutes choses est bien pauvre, 
puisqu'il ne trouve pas le plus souvent un peu 
d'argent pour avoir de quoi se reposer honnête- 
ment. Vous savez, ô grandeur étemelle, vous 
savez, ô digne Roi du paradis, combien de fois 
nous vous avons trouvé dans des ciboires d'étain 
très sales et très honteux, en des corporaux très 
noirs et très vilains, et quelquefois même au milieu 
des vers et des araignées, en des tabernacles tout 
pleins de poussière, et dont l'on ne voudrait pas 
se servir dans une cuisine. Nous avons vu avec 
étonnement des ciboires si honteux, couverts 
d'un petit morceau de toile..., de méchants hail- 
lons tout déchirés ; des calices, où est reçu le pré- 
cieux sang d'un Dieu, si chétifs, si hideux, qu'ils 
faisaient bondir le cœur^. » De cette misère indé- 

1. BouDON, Œuvres, III, 1408-1409. 

2. BouDON, CEavret, I, 1474. 

15 
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cente il sa prend d'abord aux riches bénéficiera 
qui dépensent plus pour leurs écuries que pour 
laa églises; puis, généralisant sa diatribe, il 
adresse des reproches i tout son public : « Mes» 
sieurs et mesdames, qui avez tant dé soin de vos 
misérables carcasses, hélas ! quel soin prenez- 
vous du corps d'un Dieu, du Dieu du ciel et de la 
terre ^ ? » Pour lutter contre cette négligence, il 
compose un traité où Ton découvre des passages 
admirables, des passages que Bossuet n'eût pas 
désavoués ; il l'intitule : r Amour de Jésus au très 
saint sacrement de F autel 2. 

D'après ce traité, et surtout d'après le quatrième 
chapitre, « Jésus dans le tabernacle jour et 
nuit », on voit bien d'abord que Boudon est^ du 
fond du cœur, de la Compagnie du Saint-Sacre- 
ment : « Je considère sur le soir nos temples que 
l'on ferme parce que les hommes s'en retirent, et 
je vois que l'amour vous y fait demeurer... O cieux, 
soyez grandement étonnés: votre souverain est 
détenu, enfermé sous la clef dans un petit taber- 
nacle, etc. 3. » Le traité se termine par un passage 
qui rappelle singulièrement le « tract » dont nous 
avons parlé, et l'importance de la formule chère 
à la Compagnie : -^ Loué soit à jamais le très 
saint Sacrement de l'autel ^. — - Boudon engage 
ses pénitents k entrer dans cette Compagnie, k 

\. BouDOif, II, 1367. 

2. Boudon, I, 1481-1483, 1465 et suiv. 

S. Boudon, I, 1468. 

4. Boudon, I, 1648. 
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en pratiquer les dévotions les plus minutieuses ^ 
Il n'y a qu'un point sur lequel il s'éloigne de 
l'esprit de l'association : il ne croit pas à l'impor- 
tance du secret ; il ne craint pas, dans un second 
traité sur l'Amour de Jésus j de donner des rensei* 
gnement& assez détaillés sur la Compagnie de 
Dijon 2. 

A l'Ermitage un pareil confrère doit marquer 
sa trace. Son biographe, cédant à la tentation de 
prêcher pour son saint, a le tort de le représenter 
comme l'égal, voire comme le maitre du maître : 
il nous montre Boudon répétant à J. de Bemières 
les instructions du Père Jean^Chrysostome sur 
la pauvreté : « Ainsi, quoique Boudon n'ait pas 
eu la gloire de contribuer aux vertus de ce res- 
pectable seigneur, il est pourtant vrai que ce fut 
lui qui le conduisit à ce haut degré de justice où 
il arriva^. » C'est faux. L'archidiacre, qui ne 
passa que deux ou trois mois à l'Ermitage, n'a 
pas eu M. de Bemières pour disciple ; Boudon est 
né en 1624, de Bemières en 1602 ; celui-ci atteint 
toute sa formation religieuse avant que Boudon 
ait dix ans. Enfin c'est Boudon, hésitant sur sa 
vocation, qui, à l'Ermitage, demande à Jean de 
Bernières s'il doit se faire ordonner prêtre ^. Des 
deux, c'est donc Boudon qui est le disciple. 
Dix ans après la mort de son maître, il aime à se 

1. Collet, Vie de Boadoriy I, 200. 

2. Boudon, I, 1501. 

8. Collet, Vie de Boudon^ I, 77. 
4. Boudon, III, 871. 
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remémorer ses enseignements. De Caen, il écrit 
à Tabbé Bosguérard, à propos des persécutions 
qu'ils souffrent tous deux : « Oh ! que je sais bon 
gré à ces maîtres de la vie spirituelle, qui ensei- 
gnent que Ton va à Dieu par le non-voir, le non- 
entendre, le non-sentir, le non-étre ! Que tout 
soit anéanti, afin que Dieu seul soit ^ ! » On a re- 
connu là la doctrine de Bemières dans son Chrétien 
intérieur. On la retrouverait encore dans un traité de 
Boudon, le Malheur du monde^. Plus de quarante 
ans après la mort de Jean de Bemières, Boudon 
préconise encore le grand traité mystique de son 
ancien mattre : à un M. Thomas qui aime à répan- 
dre les livres de piété, il écrit, le 25 novem- 
bre 1701, à propos du libraire l'Epine, qui édite 
son Dieu inconnUy ses Saints Anges: « Je vous 
supplie, dans l'occasion, de voir s'il pense à faire 
afficher le Chrétien intérieur. Il me semble qu'il 
est de la gloire de Dieu qu'il le soît^! » Rarement 
un spécialiste porte un tel intérêt à des ouvrages 
analogues aux siens. On sent là l'admiration tou- 
jours vivace du disciple pour le bon maître. On 
sent également une autre fois comme un regret 
presque humain, presque « naturel », dans cette 
âme qui ne vit pourtant que de la vie de la 
grâce; Boudon écrit au même correspondant, le 
29 novembre 1701 : « Je suis touché de la mort 
de feu M. de Bernière, le neveu de l'homme de ce 

1. Boudon, III, 971. 

2. Boudon, II, 822. 
8. Boudon, III, 1820. 
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nom... J'aurai soin, avec le secours divin, de son 
âme devant Dieu. Hélas ! Nos amis s'en vont tous, 
et s'en sont allés, et je reste encore misérable en 
ce monde: Mullum incola fuit anima mea^. » Il 
y a là un souvenir nostalgique de cet Ermitage où 
il avait connu de vrais saints. 

Les Gauvigny en sont probablement, puisqu'on 
les trouve dans toutes les œuvres de la famille 
de Louvigny. 

L'abbé Dudouyt. — Nous sommes certains de 
l'affiliation de l'abbé Jean Dudouyt ^, un des plus 
grands missionnaires du Canada. De taille moyenne, 
il a l'œil vif, la figure ascétique, le maintien grave 
et digne. Il aurait pu avoir des ambitions mon- 
daines : il a tout quitté pour entrer à l'Ermitage 3. 
La vie austère qu'on y mène l'attire, comme aussi 
l'intransigeance dans l'orthodoxie. Dangereuse- 
ment malade, il voit s'approcher de son lit, pour 
lui donner le viatique, le curé d'une paroisse de 
Gaen, véhémentement soupçonné de jansénisme : 
Dudouyt refuse absolument de communier de sa 
main : on est obligé d'aller chercher un autre pré" 
tre^. Tant de vigueur agrée au futur évèque de 
Québec ; Dudouyt finit par aller rejoindre Mgr de 
Laval dans son vicariat apostolique^. D'esprit pra- 
tique, ayant le sens administratif, Dudouyt devient 

1. BouDON, III, 1323. 

2. Sentence du lieutenant-criminel y p. 6. 

3. GOSSELIN, II, 180. 

4. GossELiN, II, 180. — Nous le retrouverons au « scandale 
de Gaen ». 
6. GoSSELIN, II, 180. 
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le bras droit de son évèque. Il se distingue surtout 
dans une mission de confiance <|ue lui a donnée 
Mgr de Laval : Dudouyt revient à Paris, chargé 
de traiter avec Colbert la grave question de la 
traite de Teau-de^vie au Canada. L'évèque de 
Québec, qui ne voit que l'intérêt religieux, con- 
damne la traite; Colbert, qui ne cherche que 
rintérét fiscal, approuve les traitants ^ 

Les lettres de Dudouyt à son évèque reflètent la 
pure doctrine de TErmitage. Il y a là beaucoup 
plus que la moyenne de Tesprit catholique^. Avec 
une entière liberté, Dudouyt ose, par exemple, 
blâmer les procédés qu'emploie un frère de 
Févèque, Henri de Laval, prieur de la Croix, no- 
tamment à propos d'un procès que ce frère sou- 
tient pour le prieuré de Tournay : <i Cette affaire 
est assez douteuse... Je ne sais quelle en sera 
Tissue. Il serait à souhaiter qu'il ne s'y fût pas 
engagé. Il vaudrait beaucoup mieux se disposer 
à bien mourir... Cela n'édifie pas'. » Même liberté 
dans les conseils un peu autoritaires que cet 
homme apostolique envoie à Mgr de Laval : « Je 
bénis Dieu, avec tous vos amis, de vous avoir 
conservé pour le bien de son Église, et le prie de 
vous donner des grâces et des années pour 
affermir ce que vous avez si heureusement établi. 
Votre âge et vos indispositions ne vous permet- 
tent pas de supporter de si grands travaux. Il 

1. G08SELIN, II, 180-181. 

2. G08SELIN, II, 231-232. 

3. GOSSBLIN, II, 230. 
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faut les modérer, et prendre les soulagements 
nécessaires pour travailler plus longtemps au 
salut des âmes que Notre-Seigneur vous a con- 
fiées ^ » Peu de prêtres écriraient sur ce ton à 
leur évèque, quand même ce ne serait pas un 
Montmorency-Laval. Il y a là comme un souvenir 
de la primitive Église ; ou peut-être encore est* 
ce un reste de l'amitié spirituelle qui les unissait 
à TErmitage ; d'avoir été tous deux les élèves de 
M. de Bernières entretenait entre eux une de ces 
amitiés de séminaire qui résistent aux différences 
de la hiérarchie. Puis Dudoujrt a sa grandeur pro- 
pre : c'est, dit-on au Canada, « l'un des plus grands 
ecclésiastiques que Mgr de Laval ait employés ^. » 
Revenu à Paris, il s'y considère comme en exil. 
Séparé qu'il est de son évèque, et de ce Sémi- 
naire de Québec qui est la reconstitution lointaine 
de l'Ermitage. En 1677 il supplie Mgr de Laval de 
le rappeler : « L'on pourra vous écrire qu'il serait à 
propos que je reste encore quelque temps en France; 
mais il n'y faut pas acquiescer... Il ne serait pas 
d'édification que je restasse plus longtemps en 
France 3. » H y mourut pourtant ; mais Mgr de La- 
val rapporta au Canada le cœur de son fidèle compa- 
gnon, de celui qui l'avait aidé à fonder l'Église de 
Québec ; pour ne pas être tout à fait séparé de son 
ami,révêque inhuma ce cœur dans sa cathédrale^. 

1. GOSBBLIN, II, 227. 

2. GossELiN, I, 382. 

3. GossELiN, II, 226*227, 

4. GOSSELIN, II, 666. 
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Fossart, prêtre. Nous le rencontrerons dans le 
chapitre VI . 

L'abbé de la Garende des Ifs. — Il mérite une 
place à part, puisquHl a réussi à se faire renvoyer 
de l'Ermitage. Laffetay, qui a eu le tort de prendre 
pour un document historique le pamphlet de 
Charles du Four, se contente d'y copier les excel- 
lents renseignements suivants : « prédicateur 
distingué, homme d^une grande pureté de vie, et 
d'une piété exemplaire... Exclu de l'Hermitage 
parce qu'il n'avait pas cru devoir se montrer à 
l'égard de l'Oratoire plus sévère que Mgr Ser- 
vien^ ». En réalité, si Tabbé de la Garende n'est 
pas janséniste, c'est du moins un ami intime de 
Charles du Four, car le mémorialiste de l'Abbaye 
d'Aunay nous apprend ceci : « le 4 Janvier 1653, 
M**"^ Lepetit, prêtre, sieur de la Garende des Ifs, 
fondé de procuration du nouvel abbé du Four, 
avait pris pour lui possession de l'abbaye, en 
vertu de ses bulles, etc. ^ ». On comprend main- 
tenant pourquoi le pamphlet de Du Four contient 
l'éloge de l'abbé de la Garende, et aussi pourquoi 
l'Ermitage finit par se séparer de l'ami de l'abbé 
d'Aunay. Espérons que ce n'est pas M. de la Ga- 
rende des Ifs qui a fourni à du Four tous les 
détails utilisés dans le Mémoire contre l'Ermitage 
et contre toute la Compagnie. 

M. de Gavrus. — Cet Ermite appartient à la 
famille de Bernières ; c'est le neveu de notre Jean. 

1. Laffetay, I, 116; cf. Du Four, Mémoire^ p. 24. 

2. Histoire de V Abbaye <VAunay, p. 222. 
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Gomme toute cette famille, comme le saint de 
cette famille, il consacre la plus grande partie de 
ses revenus, et même sa fortune, à soulager les 
pauvres, « dans la personne desquels il n'envisa- 
geait que Jésus-Christ^ ». Il se prive du néces- 
saire, il s'appauvrit, pour augmenter ses im- 
menses charités. Bien entendu cela ne désarme 
ni la jalousie, ni la haine. Un avocat au Bailliage 
de Caen, Nicolas le Hot, reproche à M. de Gavrus 
et à ses frères d'abuser de leur crédit sur les 
échevins de Caen, pour faire démolir, aux frais de 
la ville, les remparts et les tours qui donnent de 
l'ombre à leur hôtel familial ; il insinue qu*ils se 
sont emparés des pierres de démolition pour cons- 
truire des maisons de rapport. 11 les accuse 
d'avoir envahi, en 1674, un immense terrain, sans 
aucun autre titre « que la faiblesse des échevins 
et l'autorité du sieur d'Acqueville ». Ledit avocat 
prétend même que, pour se venger, le peuple se 
refuse à nommer la rue qu'ils ont fait percer sur 
ce terrain, rue de Dernières ou d'Acqueville, et 
Pa baptisée «la rue Gasteville» ou gâte-ville; que 
ces messieurs ne sont pas nobles, que leur grand- 
père a gagné sa fortune à vendre du blé, etc. 
etc. 2. M. de Gavrus, en particulier, doit supporter 
patiemment (( les plus accablantes contradictions». 



1. Histoire manuscrite de l'hôpital Saint-Louis, à Caen. Tous 
les renseignements qui suivent sur M. de Gavrus sont tirés de 
cette histoire^ sauf indication contraire. 

2. Remarques de Nicolas Le Hot, avocat au bailliage et au siège 
présidialy manuscrit inédit publié par M. Gabriel Vanel (Jouan, 
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Mais rien ne l'arrête ; son ennemi, Tavocat Le 
Hot, le reconnaît aigrement : « c'est une personne 
de si grande entreprise que, quand il a quelque 
chose à dessein, il faut absolument qu'il en vienne 
à bout^ ». Sa tâche, à lui, consiste à fonder la 
maison qu'on appela longtemps à Gaen Yhâpital 
général et qui devint par la suite Thospice Saint- 
Louis. Pour mener à bien cet énorme établisse- 
ment, il paye de son argent, il paye de sa per- 
sonne : il sert de manœuvre aux maçons : pour le 
remercier, ses ennemis insinuent que « le public 
a toujours cru qu'il n'y a pas peu profité ^ ». 

Pour se procurer des matériaux, M. de Gavrus 
emploie les démolitions du temple protestant. En 
1687 il utilise pour la chapelle de son hôpital la 
charpente, les piliers et les verrières du « Prêche». 
M. de Gavrus avait peut-être entendu Bossuet 
prononcer au Louvre, devant Louis XIV, ce sermon 
sur la Providence qui commence ainsi : « Nous 
lisons dans l'histoire sainte que le roi de Samarie 
ayant voulu b&tir une place forte qui tenait en 
crainte et en alarmes toutes les places du roi de 
Judée, ce prince assembla son peuple, et fit un 
tel effort contre l'ennemi, que non seulement il 
ruina cette forteresse, mais qu'il en fit servir les 
matériaux pour construire deux grands châteaux 

1905] p. 41 et Buiv. Ce Le Hot semble assez bien personnifier 
Tesprit de la petite bourgeoisie besogneuse, trop souvent com' 
posé d'envie et de dénigrement. 

1. Remarques, p. 46. 

2, Bemarques de Nicolas Le Hot, p. 48. 
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forts, par lesquels il fortifia sa frontière... » M. de 
Gavrus semble bien avoir médité lui aussi « de 
faire quelque chose de semblable ». L'évèque de 
Bayeux vient bénir la cloche protestante, qui a 
comme parrain et marraine l'intendant de Fou- 
cault et Mme de Cauvigny. 

C'est le dernier effort de M. de Gavrus : le 26 juin 
1691, il meurt à l'Ermitage. Son testament montre 
sa profonde humilité : il veut que, pour l'ensevelir, 
on aille demander à l'Hôpital, à titre d'aumAne, la 
toile grossière qui sert pour les indigents ; qu'on 
lui prête la bière de l'Hôpital; que quatre pauvres 
le portent en terre, tandis que quatre pauvres 
tiendront les coins du drap ; qu'on l'enterre dans 
la fosse commune, « sans coffre ni tombe » ; que 
son cœur soit inhumé sous les marches de la cha- 
pelle, pour que tous les fidèles le foulent aux 
pieds en entrant. Et en effet, le jour de l'enterre- 
ment, tous les pauvres de l'Hôpital général vont 
chercher son corps à l'Ermitage, « tous chargés 
de grandes tourtes de pain, et sans torches, ni écus- 
sons, ni armoiries, ni tentures, ni chapelle 
ardente dans l'église ». Mais l'Hôpital générai ne 
veut pas exécuter les autres demandes du défunt, 
et décide qu'on enterrera le bienfaiteur dans la 
chapelle, au bas de la nef ^ 

Malgré toutes les insinuations de Le Hot, et ses 

1. Abbé HuET, Histoire de Vhôpital SainULouiê, pp. 21-32. Cette 
tombe est transférée dans le choeur en 1881; elle porte une 
inscription latine moderne : Hic Jacet corpus \ JoanniB de Ber- 
nières de Gavrus \ Aerario Galliae prœposituêf etc. 
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calomnies contre l'homme qu'il veut faire passer 
pour un hypocrite cupide ^ Gaen n'oublia pas de 
longtemps le bienfaiteur des pauvres. Juste cent 
ans après sa mort, les citoyens actifs de la section 
de Saint-Louis se plaignirent à la municipalité du 
faste peu républicain de l'épitaphe de Mme de Ca- 
gny, née de Bemières ; sa tombe était près de 
celle de M. de Gavrus. Pour leur donner satisfac- 
tion, le conseil décide que l'on grattera sur la 
plaque de cuivre du tombeau les armoiries, les 
titres de noblcy messire^ ^e/^neur, etc., mais que, 
« en mémoire des bienfaits de la famille de Ber- 
nières envers Thôpital général de cette ville, la- 
dite plaque sera remise à sa place, pour prouver à 
la postérité les égards que l'on doit aux personnes 
qui font un si bon usage de leur fortune^». 

François de la Gonnivière, écuyer. — Nous le 
retrouverons, après la mort de M. de Bernières, au 
« scandale de Gaen ». 

M. de Guerville. — 11 deviendra curé de Notre- 
Dame de Gaen 3. Il quitte l'Ermitage au moment 
de la grande bataille contre les Jansénistes^. 

Le Président de Langrie ne nous est connu que 
par son nom ^. M. de la Vigne est plus intéressant. 
G'est le curé de Saint-Pierre, un des plus zélés 
confrères de l'Ermitage ^. G'est un homme d'orai- 

1. Remarques, pp. 48-50. 

2. In E. DB RoBiLLARD DE Beaurepaire. Cacn illastré, p. 313. 

3. Laffetay, I, 116. 

4. Mémoire de Du Four, p. 24. 

6. MONTIGNY, p. 656. 
6. GrOSSELIN, I, 81. 
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son, « spirituel et intérieur^ ». Il fait partie éga- 
lement de la Congrégation de Notre-Dame insti- 
tuée chez les Jésuites. Il est à balle contre le jan- 
sénisme. Son zèle éclate surtout auprès des 
malades, surtout dans les grandes calamités. 
Pendant une épidémie de fièvre pourprée, il se- 
court les malades abandonnés, même dans d'autres 
paroisses. Il les fait transporter à l'Hôtel-Dieu ; 
comme Jean de Bernières il en porte lui-même 
quelques-uns sur son dos. Gomme curé il mani- 
feste un zèle qui dépasse de beaucoup la moyenne, 
et qui rappelle les grands emportements de dé- 
Yoûment chers aux membres de la Compagnie. Il 
prêche, non seulement dans son église, devant les 
intellectuels du temps, mais dans la rue, devant 
les domestiques qui viennent se placer à la Saint- 
Clair, dans les places publiques devant les mois- 
sonneurs réunis pour une louée. Quand on entend 
tinter les sonnettes dans la rue, c'est lui qui passe, 
portant toujours lui-même aux mourants les der- 
niers sacrements, et une vraie foule le suit pour 
l'entendre prononcer un sermon suprême dans la 
chambre de Tagonisant. Il se dépense pour tous, 
pour les soldats de la garnison, auxquels il pro- 
digue les missions, et qui l'adorent. Son zèle est 
digne des premiers temps de l'Église. Sa houlette 
de pasteur devient entre ses mains une arme re- 
doutée. Quand il apprend qu'il y a, dans sa juri- 
diction, un ménage irrégulier, il va le trouver. Il 

1. J. Grandet, les Saints Prêtres français ^ pp. 188 et suiVt 



m DBUX MT0T1QUS0 VOMUàMM AU XVU* BlfeCLB 

parla avec la force d'un apôtre, dit son biogpraphe ; 
puis, si las coupables ne cèdent pas à ses remon-* 
trances, il jette leurs meubles par les fenêtres, il 
les expulse de leur maison, il les chasse de sa 
paroisse. Et les magistrats gémissent sur ces illé<> 
gaiités, mais se contentent de gémir, en murmu-^ 
rant : « C'est le curé de Saint«Pierre ! » Il est in* 
tangible, il est indomptable. L'ftge ne refroidit 
pas son zèle, au contraire. Deux ans avant sa mort, 
n'ayant plus probablement de délinquant à pour- 
suivre sur sa paroisse, il entreprend de chasser 
de la ville toutes les filles et femmes perdues... 
y parvint-il ? Je l'ignore, mais, nous dit son bio- 
graphe, « par là il s'attira la disgrâce de plusieurs 
gens de qualité ^ » ! Gomment l'abbé d' Aunay 
n'a-t-il pas raconté cette anecdote dans son réqui- 
sitoire contre les excès de zèle de l'Ermitage^? 

Du Four, dans son mémoire imprimé, incrimine 
(( le sieur de M... Major de la Ville de Caen^ » ; le 
texte manuscrit donne en toutes lettres « le sieur 
de Mathan j» ; mais aucun gentilhomme de ce nom 
ne figure sur la liste des officiers du Château, à 
cette époque^. Il est assez difficile de savoir exac- 
tement qui était ce M. de Mathan, si, par exemple, 
c'était Antoine de Mathai^, chevalier, seigneur de 

1. J. Grandet, Ibid,, p. 194. 

2. Citons pour mémoire le Père Louis, prieur des Jacobins. 
Nous le retrouverons au chapitre Y. 

8. Mémoirgf p. 20. 

4. Lafpetay, l, 115; cf. Pierre Garel, Hutoire de la Ville de 
Caen (Ghampion), pp. 292-298; cf. abbé de la Rue, Bêsaii hU- 
loriquti êur la ville de Caent II, 27S« 
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Pierrefitte, etcJ* La famille de Mathan avait plu- 
sieurs branches, toutes très garnies ; l'une d'elles 
était alliée à la famille de Bernières^. 

M. Merlot^. *^ Ce confrère m'est inconnu par 
ailleurs. 

M. de Mésy* — C'est une figure très originale; 
après avoir été « plongé dans le siècle »i après avoir 
passé pour un duelliste raffiné , il finit par édifier 
même Mme de Longueville ^ I C'est M. de Bemiè- 
res, son ami intime, qui Ta conquis à la vie de la 
grftce ^. 11 prend à l'Ermitage de telles leçons d'hu- 
milité que, aux processions, il aime à porter la croix 
des Capucins ^ ; il devient l'ami de cœur du pauvre 
Boudon,du futur évéque de la Nouvelle-France. La 
Compagnie du Canada ayant donné son territoire 
au Roi, Louis XIV laisse l'évéque de Québec choi- 
sir lui-même le premier gouverneur : Mgr de La- 
val se rappelle son ancien confrère de l'Ermitage, 
et en 1663 l'emmène avec lui au Canada ^. Comme 
signe de particulière confiance, l'évéque donne 
au gouverneur une clef de son séminaire pour 

1. Nobiliaire de Normandie, II, 160. «« Cf. db la Ghinays* 
Desbois, Dictionnaire de la Noblesse, seconde édition, 1775. 

2. En 1714, Marie de Mathan épouse François de Bemiéres, 
seigneur de Gavrua (Là Chenaye^Desbois, IX, 60B). Des recher- 
ches dans les archives de la famille de Mathan n'ont rien donné. 
Je dois offrir ici mes remerciements à M. le comte de Mathan, 
marquis de Belbeuf. 

3. GOSSELIN, I, 81. 

4. BOUDON, III, 1136. 

5. Lettres de la Mère Marie de flnwrnaHùn% pp. I8M90* 

6. BounoN, III, 1136. 

7. Lettres de la Mère Marie ^ pp. 689-690. 
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qu'il y puisse venir à toute heure ^ Nous les re. 
trouverons tous deux au dernier chapitre. Disons 
simplement ici que les deux amis cessèrent vite 
de s'entendre, le Roi ayant commis l'imprudence 
de donner la présidence du Conseil au gouverneur 
et à Tévéque. Conflits de préséances, d'attribu- 
tions, opposition d'intérêts, tout cela finit par 
amener une brouille étrange. Un jour, dans une 
discussion plus violente que d'habitude, M. de 
Mésy accable Mgr de Laval des plus grossières 
injures, et lui jette à la tête la propre clef du 
Séminaire ^. M. de Mésy, on le voit, n'avait pas 
encore tout à fait « dépouillé le vieil homme » ; il 
était fort vif. Pourtant il n'avait pas oublié com- 
plètement les beaux jours de l'Ermitage. Lorsque, 
en février 1665, il se sentit près de mourir, il se 
fit transporter à l'Hôtel-Dieu fondé par l'évèque, 
dans la salle des pauvres. Il fit venir Mgr de La- 
val pour une réconciliation sincère. Il se confessa 
à lui, il eut le temps de rétracter publiquement 
tout ce qu'il avait dit ou écrit contre le clergé et 
son chef; il mourut enfin, le 5 mai, dans les bras 
de Tévéque, et fut enterré, suivant sa volonté, 
dans le cimetière des pauvres ^. 

Nous trouvons encore M. de Mont-Canisy de 
Banneville^; M. Morel^; M. de Quétissant^; Ro- 

1. GOSSELIN, I, 448. 

2. GossBLiN, I, 448. 

8. GoBSELiN, I, 449-460. 

4. Annales des UrsuUnes, II, 45. 

6. GOSSBLIN, I, 81. 
6. MONTIGNT, p. 882. 
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berge, le valet de chambre et le disciple de 
M. de Bernières : après la mort de son maître, il 
prend part à la manifestation dans les rues de 
Caen, puis va rejoindre au Canada Mgr de Laval, 
et le sert jusqu'à sa mort ^ M. Tabbé François 
Roquelay est le secrétaire etTami de M. de Ber- 
nières ; en souvenir de Jean, il donne en 1665 cent 
livres de rente aux Ursulines, en 1666, deux mille 
cent livres de capital^. Il meurt le 22 décembre 
1669 en leur léguant ses meubles, son linge^ son 
importante bibliothèque ^. 
Voilà tout ce que j'ai pu trouver sur les con- 

frèrM d^ rErmitage.Lft découverte dee procès* 
verbaux de la Compagnie du Saint-Sacrement de 
Caen nous révélerait probablement beaucoup 
d'autres noms ; mai? il est assez probable que ce 
chapitre-ci renferme la galerie dea figurea les plus 
originales de l'Ermitage. 

1. GoçsELiN, I) 889, note 1. 

2. Annales des Ursullnes, I, 128. 
a. Annaleêy 1, 166*167. 
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CHAPITRE IV 



L'ENSEIGNEMENT DE M. DE BERNIËRES 



I 

Les tracts de la Compagnie du Saint-Sacrementt 

Ce sont aussi les plus fidèles disciples de Jean 
de Bernières, ceux qui ont le mieux profité de 
son enseignement. 

Il y avait à TErmitage, comme probablement 
dans toutes les filiales de la Compagnie de Paris, 
des traités spéciaux, des manuels de piété; le 
groupe parisien en envoie un au groupe marseil- 
lais, Livre des prières qui se disent à V ouverture 
et à Vissue de la Compagnie du Saint-Sacrement^ 
ensemble ce qui se dit après V élection des officiers *• 

Dans ce genre, Marin Yvon, imprimeur du roi, 
publie à Caen en 1660 un tract qui porte bien le 
cachet de l'Ermitage : la Vraie dévotion au très 
saint Sacrement de Vautel^ etc. Au-dessus de ce 
titre apparaît la formule « loué soit à jamais le 

1. Rbbelliau, la Compagnie secrète du Saint-Sacrement, p. 20. 
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très saint Sacrement de l'autel ; » elle reparait à 
la fin de la prière liminaire, également à la fin de 
l'Avis à Messieurs les vénérables Pasteurs des 
Églises de France, et une quinzaine de fois encore 
dans le courant du volume. Pourquoi cette insis- 
tance à répéter « ces sacrées paroles )», toujours 
imprimées en gros caractères ? L'auteur anonyme 
du livre explique ce fait en rappelant que difiTé- 
rents papes ont accordé des indulgences plénières 
aux confrères, et que notamment Urbain VIII 
leur a octroyé les grâces suivantes : 

« L Quiconque dira ces sacrées paroles : loué 
^oit le très saint Sacrement de V Autel ^ gagnera 
cent jours d'indulgence, et autant qui fera la ré- 
vérence les oyant dire. 

IL Qui, confessé et communié, dira les susdits 
mots, gagnera indulgence plénière. Et les cinq 
premières fois qu'on les dira, après s'être con- 
fessé et communié, on délivrera cinq âmes du Pur- 
gatoire, à sa volonté. 

III. Indulgence plénière à qui tiendra écrits ces 
susdits mots en lieu d'où on les puisse lire, et 
autant à celui qui les lira. 

IV. Qui les portera écrits ou gravés sur quel- 
que médaille ou autre chose, indulgence plé- 
nière. 

V. Qui, à l'article de la mort, tenant l'Image du 
très saint Sacrement, dira avec dévotion, de 
bouche ou de cœur, les susdits mots, indulgence 
plénière. » 

Les lecteurs de ce livre, les confrères, se doi- 
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▼eut proposer deux fins prineipales : la première, 
c'est le culte de Jé8ue*Christ, ce qui compreiui 
« la réparation des outrages et des injures que 
lui font les infidèles, athées, Libertins, héré- 
tiques et mauvais catholiques s ; la seconde, c'est 
le soulagement des pauvres, ce qui oblige spé- 
cialement « les confrères accommodés de biens » 
i se cotiser chaque semaine i cet effet, « chacun 
selon son pouvoir et sa charité ' i» ! Les confrères 
pauvres ne sont tenus à rien. Pourtant, i l'heure 
de la mort, il est bon de laisver quelques legs à 
la Compagnie, spécialement pour Tentretien des 
ornements, «c scavoir un pavillon pour mettre le 
saint Sacrement quand il est exposé, un parement 
d'autel, un chasuble, deux tuniques, trois chap- 
pes..., une bannière dont le fond sera blanc et les 
franges rouges, avec un spleil qui représente le 
saint Sacrement, et ces paroles brodées : « Loué 
soit le très saint Sacrement de l'autel^* s 

Les obligations extérieures sont peu nom- 
breuses; les confrères doivent par exemple accom- 
pagner le saint Sacrement quand ils le rencontrent 
dans la rue ^. Mais il faut surtout développer 
sa vie intérieure, tendre à la pureté : ^ Être en 
état de grâce, dit la Règle, c'est être en Cha- 
rité ; et qui est en Charité, aime Dieu ; qui aime 
Dieu, observe ses commandements et n'aime pas 
le monde ni ce qui est au monde : il ne ferme pas 

1. La Vraie Dévotion, pp. 20, 24. 

2, La Vraie Dévotion^ pp. 399, 401. 
8. La Vrai0 Déitûtien^ pp. 0940. 
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sèd entrailles, voyant 6on frère^ c'est^à-^dire ton 
prochain, qui e6t enfant de TÉglide comme lui, 
avoir besoin de aon seooura, maia il ouvre et son 
cœur et sa main pour le secourir ^ d Cette con-^ 
frérie, en effet, e'ouvre à toua, même aux plua 
humblea, même ft ceux qui ne Bavent pas lire, 
môme à ceux qui ont la tète assez dure pour ne 
pouvoir pas apprendre par cœur les prières spé*> 
cialea^i Aussi a-t^on soin, pour les confrères qui ne 
savent pas le latin, de traduire presque toutes les 
oraisons en français, quelques-unes même en 
vers français : ainsi le cantique de saint Thomas 
d'Aquin sur le saint Sacrement : 

Adore te devotè, latens deltas, 
Quœ sub his figuris verè latitas ; 
Tibi se cor meum totum subjicit, 
Quia te contemplans totum déficit. 

Je t'adore, ô grand Dieu, présent dans ce nuage 
Qui cache leâ rayons de ta vive clarté : 
Mon coeur, té contemplant en cette obscurité, 
Mein d'Un profond respect, t'offre son humble hommage'. 

Ce livre a dû être fait d'après des directions 
générales, car en plusieurs endroits il indique des 
pratiques spéciales à telles ou telles confréries 
locales^. A la fin du volume on trouve un petit 



1« La Vtaiê Dêvùtiorii p* 186. 

2. La Vraie Dévot ion y p. 171. 

3. La Vraie Dévotion, pp. 245-246; cf. les Hymnes des vêpres 
pp. 900 et Buiv. 

4. La Vraie Dévotion^ pp. 370 et paftsiiu. 
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rituel sur la manière de recevoir les nouveaux 
confrères, sur le mode d'élection des officiers de 
la Compagnie : directeur, majors, baillis, échevins, 
etc. ; sur le registre des procès-verbaux qui doit 
porter écrit au dos, comme à chaque page, « loué 
soit à jamais le très saint Sacrement de l'Autel ^ ». 
Ce tract ne présente pas, on le voit, un très vif 
intérêt. Les prières latines ont beau être traduites 
en vers français, il n'y a là aucun mérite littéraire ; 
on en peut juger par cette « prière très dévote » 
et fort recommandée : 

Jésus soit mon espoir : Jésus soit ma liesse : 
Jésus soit mon savoir : Jésus soit ma richesse. 
Jésus soit ma défense, et Jésus soit mon Roy : 
Jésus soit mou bonheur, et Jésus soit ma loy, etc. '. 

Ce livre est modeste et gris, comme la Compa- 
gnie elle-même. QuVt-il manqué à ces âmes si 
saintes pour être célèbres ? un plus grand théâtre, 
et peut-être aussi la valeur littéraire. Si Pascal 
n'avait pas été de Port-Royal, Sainte-Beuve eût-il 
fait l'histoire de cette maison? Or, que dit Bou- 
don à la Supérieure des Ursulines d'Évreux? 
« Nos écrits, aussi bien que les discours que nous 
faisons en public, n'ont rien de ces agréments 
qui plaisent aux créatures; et c'est ce qui fait 
notre joie, afin que Dieu seul s'y trouve. Le style 
de nos ouvrages est simple ; il n'y a rien du beau 



1. La Vraie Dévotion, pp. 894, 398, 405, 401. 

2. iM Vraie Dévoiion, pp. 167-168« 
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langage qui est tant recherché dans notre siècle... 
Le bel esprit n'y trouve guère son compte... Or-i 
dinairement ils sont très mal imprimés sur de 
gros papier*. » 

II 
Les éditions du « Chrétien Intérieur » . 

C'est bien la définition du Chrétien intérieur^ 
l'œuvre la plus connue, ou la moins inconnue, de 
M. de Dernières, celle qui contient à peu près 
renseignement oral qu'il donnait à l'Ermitage, et 
au parloir des Ursulines. Il faut y ajouter les Pen-- 
sées de M. de Bernières-Louvigny^ ou sentimens 
du Chresiien intérieur sur les principaux mystères 
de la Foi pour les plus grandes fêtes de Vannée 2. 

Le Chrétien intérieur y qui se lit encore, obtient 
un grand succès à son apparition. Dans les 
douze premières années on en tire treize édi- 
tions. En 1675 le libraire Edme Martin estime 
qu'il en a vendu plus de trente mille exemplaires. 
Cramoisy met en vente, en 1672, sa treizième 
édition. En voici le titre complet, qui a son inté- 
rêt: le Chresiien intérieur^ ou la conformité 
intérieure que doivent avoir les Chrestiens avec 
Jésus-Christ. Divisé en huit livres qui contiennent 

1. BOUDON, III) 939. 

2. On les trouve dans une édition du Chrétien intérieur publiée 

à Paris, en 1680, « chez la veuve d'Edme Martin », pp. 276 et 
suiv. 
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des sentinwnê tout divine^ tirez des écrits (Tan 
grand serviteur de Dieu de notre siècle. Par un 
solitaire. Treizième édition. Et ce titre prouve 
trois choses : d'abord, que ce fut un très grand 
succès, rare, même au dix-septième siècle, pour 
un livre de piété ; puis, qu'il y a là un effort pour 
donner une nouvelle imitation de Jésus-Christ ; et 
enfin que ce livre n'est pas uniquement de M. de 
Bernières, mais qu'il est tiré de ses papiers par 
un tiers, ce qui a bien son importance ^ De plus, 
nous ne devons pas oublier que M. de Bernières 
n'a jamais rien écrit en vue de la publication, et que 
les quatre tomes de manuscrits qui ont servi a 
composer le Chrétien intérieur avaient été rédigés 
par son secrétaire : au témoignage du fidèle Bou- 
don^ V M. de Bernières dictait seulement les lu- 
mières de son oraison par pure obéissance aux 
ordres de son directeur, et sans aucune intention 
d'en tirer un livre tôt ou tard 2. C'est un capucin, 
le père Louis-François d'Argentan, qui a pris soin 
(c de les revoir et de les compiler », après la 

1. Huet écrit au Père Martin : « J*ai lu exactement tous les 
livres de M. de Bernières, imprimés et manuêCrits en fort grand 
nombre, et j*ai eu pludieurft etplicati6iiê sur éela avec Mme de 
Sainte-Ursule... Il est certain que l'on a fort peu de chose qui 
soit parti immédiatement de lui. Ses écrits furent abandonnés 
au Père Louis-François qui les tourna à sa mode, et c*est dé 
quoi Je me suid plaint. Le ChreêHen Intirieai* est de ee genre. » 
In Gasté, Correspondance du Père D. Huet ei du Père Martin, 
p. 218. Cf. un autre texte de Huet au { 8 du même chapitre. 

2. BouDOlr, 11^ 1816. Cf. Claude Martin» la VU d* la Mère 
Marie^ pp. 354 '•866. Il avait, paratt^ili commencé à écrire dèli lé 
collège ; cf. Moreri des Normands, article Bernières de Louvigny« 
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mort de Jean ^ Si la chose présente certains incon** 
vénients au point de vue de la reproduction exacte 
des idées de Jean de Bernières, d'autre part cela 
donne comme une vie oratoire à ces pages vieil'» 
lies. Il y a là des «^ mouvements », comme si 
l'éditeur du Chrétien intérieur avait, dans les pa- 
piers de l'auteur, retrouvé et transcrit les notes des 
conférences faites par de Bemiàres : « Il me sem- 
ble que Notre^Seigneur me tait cette miséricorde, 
dont vous m'aiderez à le remercier, et prierez sa 
Bonté de me donner la grftce que .mes infidélités 
ne m'éloignent point de cet état^» » 



III 



La doctrine dn li 



Ce qui frappe, danâ Côt enseignement de Jean 
de Bemières, c'est le petit nombre deô sources où 
il à puidé. Sans doute son érudition devait être 
grande^; n'importe: lés références sont rares 
dans ce livre. Ce mystique ne semble pas avoir 

1. HubT^ Origtneê, p. B73; lé ChrilUn intérieur, réédition dé 
1967, t. Il p. IX. 

2. Chrétien intérieur ^ p. 675. 

3. Elle nous dépasse : J'ignore par exemple d'où vient This- 
ioitt de « ce Moyse qui avoit été Capitaine d^ voleurs » et qui 
était devenu bon ermite [Chrétien intérieur^ p. 383). La légende 
dorée (trad. Wyzewa, pp. 685-686) n'en dit rien. Les Acta Sanc- 
iorum n'ont qu*une ligne : Moysem ex luiront nionaehum {Febr, 
II, 45« col. 2). 
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beaucoup feuilleté les ouvrages mystiques. On est 
surpris d'abord de voir qu'il ne cite qu'une seule 
fois V Imitation ^ Puis on comprend pourquoi : 
Jean de Bemières s'occupant surtout de l'oraison 
passive, n'a guère l'occasion de s'appuyer sur un 
traité où il n'y a pas trace d'une préparation à 
cette oraison, où son nom n'est pas même prononcé. 
On s'aperçoit enfin que l'Imitation est beaucoup 
moins exigeante que le Chrétien intérieur. Écrite 
par un moine pour des moines, limitation^ à cha- 
que instant, touche des cœurs plongés dans le 
siècle, et leur donne une impression de réconfort, 
d'énergie: c'est un sursum corda. Le Chrétien 
intérieur^ écrit par un laïque pour des laïques, 
nous choque souvent, et nous laisse plutôt cette 
impression de détresse : — s'il nous faut réelle- 
ment vivre ainsi pour être sauvés, nous ne nous 
en tirerons pas. 

Ce n'est pas, en somme, dans les livres que 
Bemières va chercher ce qu'il appelle les « vian- 
des spirituelles », mais, dit-il, dans le cœur 
de Jésus ^.11 serait plus juste de dire que c'est 
son propre cœur que Jean de Bemières a exa- 
miné pour connaître et guérir le cœur de 
l'homme : c'est sur son âme qu'il fixe l'œil 
intérieur du chrétien. Sans vouloir, bien entendu, 
exposer son moi, qu'il trouve haïssable, sans se 
livrer à des confidences, et tout en restant sur lui* 



1. Chrétien intérieur, p. 694. 

2. Chrétien intérieur, p. 228. 
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même d'une discrétion désolante pour son bio- 
graphe ^y Jean de Bemières se livre à des examens 
de conscience sur lui-même, par exemple sur 
ses moments de sécheresse : « Quand il me faut 
faire quelque bien, je sens de la lâcheté et de la 
répugnance. La seule imagination de la pauvreté 
me donne des frayeurs horribles qui me tourmen- 
tent fort; je crarins d'être méprisé, de tomber 
dans l'incommodité, de souffrir des douleurs : 
enfin tout me fait peur et peine... Ce qui est plus 
abject dans mon état, c'est que je suis sensible 
pour la privation des choses de la terre : car si 
c'était la privation de Dieu et de ses grâces qui 
m'afflige, j'en serais, ce me semble, consolé. Je 
ne fais quasi point d'oraison, c'est-à-dire, je ne 
fais rien à l'oraison ; je communie tout rempli de 
distractions ; je suis prêt de me chagriner en toute 
occasion ; peu de chose me choque fort sensible- 
ment 2. . . » On voit comment Jean de Dernières a 
dicté son livre : ce chrétien intérieur, dont il ra- 
conte la vie spirituelle, c'est lui-même. 

Il y a deux parties dans cet ouvrage, inégales 
comme importance de doctrine et comme dévelop- 
pement matériel. C'est d'abord une reprise du 
livre attribué à Gerson. Seulement l'imitation de 
Jésus-Christ, telle que la comprend et la recom- 
mande l'auteur, c'est l'imitation de toutes les 
tristesses de la vie de Jésus, presque uniquement 



1. Chrétien intérieur, pp. 626, 629 et suiv. 

2. Chrétien intérieur, pp. 666-667» 
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pendant lé drame da la Paaaion. Da là les litaniea 
que Jean de Bernièraa avait oottpOséea : il lea ré*^ 
citait toalea lea fois que la nature regimbait en 
Ittif et répugnait i Tanéantiasement : 

Jéaaa* Tèlti d'un habit d*opprobre at de hOntai Ayes pitié 
Jéau0 soofllaié et moqué, Aye< pitié da moL [de moi. 

Jésus traîné la corde au col. Ayez pitié de moi. 
Jésus réputé fou et endiablé. Ayez pitié de iHoi. 
Jésus postposé ft Barfabas, Ayez pitté de moi. [de moi. 
Jésus eourontié d'épiaes, at salué par âéH&ion, Ayez pitié 
Jéaaa allronté, craché, l>atta« outragé, t>afoué, Ayez pitié 

[de moi. 
Jésus anéanti et perdu d^hoaneur devant les hommes, 

[Ayez pitié de moi' 

Son Chrétien Intérieur est un chrétien sublime, 
tellement avancé dans la voie de la perfection, 
qu*il semble déjà enrôlé dans rÉglisè Triom- 
phante. Il laisse au commun des chrétiens le soin 
de fuir le péché avéré ; lui, il cherche Surtout à 
éviter tout mélange de la grâce avec la nature t 
« que la pure vertu est rare I Ce qui parait lé 
le meilleur est mélangé de nature et de grâce. 
Ceux qui ont lumière le voient ; lés autres né 
s'aperçoivent que des péchés et des grosses im- 
perfections ^. » Pour arriver à la perfection, il 
faut pratiquer Toraison ; c'est là la seconde partie 
du livre, la plus importante; c'est presque le 
tout de ce traité ; c'est la doctrine ésotérique de 

1. Chrétien iniirieur^ pp. 6M0. 

2. Chrétien intérieur, p. 596. 
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Je«n dQ Bernièpes ; son idéal pepsonnel est celui 
qu'il veut imposer à ms disciples : u Je serai 
homme d'oraison ^ » Et c'est fort bien : mais il 
•'agit de s'entendre sur les termes et de bien les 
préciser. De Bernières donne d'abord une défini** 
tion fort acceptable de la véritable oraison : cela 
consiste, dit-il, à « être en union avec Dieu^ )»• 
C'est à peu prèa la description plus détaillée, et 
fort orthodoxe, qu'en fait Boudon : « Il semble 
que c'est uno chose superflue, quand on parle d'un 
homme de Dieu, de dire qu'il était un homme 
d'oraison ; car s'il est à Dieu, il n^y peut être 0ans 
Paimer; et comment l'aimerait^il sans y penser? 
Or, l'oraison n'étant autre chose qu'une élévation 
de Tesprit i Dieu, celui qui pense à Dieu affec- 
tueusement..., celui-là fait oraison^. » A côté de 
cette définition abstraite, en voici un exemple 
concret. L'abbé Perreyve raconte qu'un soir, aux 
Eaux^Bonneç, il se promène en compagnie de 
Texquis Ozanam : « A cette heure, en ce bel en- 
droit, nos Ames montaient naturellement vers 

1. ChréiUn iniirUur, p, 480. 

â. Œuvres êpiriiuelleSf II, 379. 

3. L'homme intérieur, Boudon, II, 1277. Je préférerais à ces 
deux définitions celle de Bourdaloue, plus claire et plus tmp^ 
pant«. Il éorit & Mme de Mainteno^, le ao octobre 16M, qu^, 
daps l'Qraison, le cc^ur doit « s'unir à Dieu par de^ affections 
vives et tendres, dans lesquelles consiste l'essentiel de Toral- 
•OB... Dans Toraispii, l'esprit ne doit agir que par le cœur ». 
{Correspondance générale de Mme de Mainlenon^ III, 141-142.) On 
pourrait encore trouver toute une théorie de roraison dans les 
Confeêêions de saint Augustin, pp. 1M«10O de )'éd. YiCTOS Oibaud- 
(Bloud, 1910.) 
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Dieu...| profonde prière, non articulée avec des 
mots, et qui consiste seulement à se taire devant 
Dieu ! O Seigneur ! ô mon maître ! je vous re- 
mercie de m'avoir donné ces heures ^ » Mais Jean 
de Bemières reconnaîtrait i peine son oraison dans 
un pareil état d'âme, car Toraison ne peut, dit-il, 
s'appuyer que sur l'absolu renoncement à tout ce 
qui n'est pas Dieu : « Un homme d'oraison doit 
être un homme mort... C'est se moquer de vou- 
loir faire oraison, et vouloir encore prendre goût 
aux créatures ; quoique ce fût en chose permise i 
la rigueur, ce n'est pas sans infidélité à un inté- 
rieur dans lequel l'oraison, et la conformité avec 
Jésus-Christ crucifié, doit régner K » 

Puis il compte plusieurs degrés dans l'oraison, 
dont voici les principaux : le premier, c'est le 
renoncement absolu ; le second, c'est l'oraison de 
simplicité : « Une Ame qui n'entretient point en 
soi-même d'imperfection volontaire, et qui sent 
les désirs efficaces de vivre de la vie de Jésus, doit 
être fort passive à la conduite de Dieu en son 
oraison, et tendre à une grande simplicité par un 
retranchement de tout raisonnement en son enten- 
dement, et de toute multiplicité d'actes en sa 
volonté ^. » Il n'est pas bon d'essayer de com- 
mencer tout de suite l'initiation à ce second 
degré ; Jean de Dernières écrit, le 4 mai 1653, à 
un religieux qui justement est « appelé » à l'orai- 

1. Lettre de Vabbé Henri Perregve, pp. 156-157. 

2. Chrétien intérieur, p. 598« 

3. Le Chrétien intérieur^ pp. 606-609. 



l- 



L'ENSBIGNBMBMT de m. de BERNlinES 866 

son de simplicité : « quand vous rencontrerez des 
âmes désireuses de l'oraison, et qui n'en ont 
encore fait aucune pratique, il ne faut pas d'abord 
leur conseiller la simplicité, mais les commencer 
par de bonnes lectures et de petites méditations, 
lesquelles les disposeront à recevoir une plus 
grande grâce. Si avec le temps elles continuent 
d'être attirées à la simplicité, on la leur pourra 
conseillera » 

Après cela vient Toraison de quiétude ; c'est 
comme le sentiment immédiat et évident que 
Dieu est en nous : « Je sentis en mon oraison 
toutes mes puissances accoisées, et remplies 
d'une grande paix et suavité au corps et en l'âme 
qui provenait de la présence de Dieu en mon inté- 
rieur, lequel je voyais y résidant... » L'âme, alors, 
est pleine de quiétude, de calme, de douceur; 
Dieu lui donne « de grandes certitudes de sa pré- 
sence, et des connaissances expérimentales de ce 
qu'il est Dieu^ ». 

Ici le commun des mortels commence déjà à 
perdre pied. Et pourtant toutes les profondeurs 
de Toraison ne nous sont pas encore connues. 
C'est Toraison passive qui est l'aboutissement du 
livre, comme aussi de l'enseignement de M. de 
Bernières à l'Ermitage : les deux choses sont 
inséparables; le livre du reste se termine 
par une conférence sur l'oraison sous forme de 



1. Œuvres spiritueiUs, II, 829. 

2. Chrétien intérieur, pp. 669-660. 
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demandas et de réponses. L'auteur s*est repris i 
plusieurs fois pour expliquer oe que c'est que 
cette oraison; en 1651, il expose « l'état de 
l'Ame dans l'oraison passive » en parlant de lui- 
même i la troisième personne : « Son Ame expéri- 
mente le bonheur de l'anéantissement, et goûte la 
vie dans la mort, c'est^à^ire que Dieu l'a prise à 
présent en cet état que, d'abord qu'elle s'éveille, 
elle se trouve dans son fond en union passive avec 
Notre-Seigneur ^ » Cela n'est pas encore très 
clair, car il faudrait nous expliquer ce que c'est que 
cette « union passive n ; la difficulté est déplacée 
mais non résolue. Trois ans après, dans une lettre 
A une religieuse^ le 20 octobre 1654, de Ber- 
nières est plus précis : « l'oraison comme nous en 
voulons parler, est une élévation de l'Ame à Dieu 
par la force de ses divins attraits, laquelle outre- 
passant toutes les créatures extérieures et inté- 
rieures, la met dans une nudité totale, pour la 
rendre capable de Punion immédiate et con- 
sommée... 

« Vous saves mieux que moi ce que c'est que 
l'oraison active, dans laquelle l'Ame a pouvoir 
d'agir, et agit en effet avec le secours de Dieu, 
produisant avec liberté plusieurs connaissances et 
affections. Il semble que Dieu ne fait que seconder 
en ce genre d'oraison, et qu'elle est comme la 
principale agissante. 

« L'oraison passive est divisée en deux : la pre- 



1. Œuvres êpiritaelleê. II, 
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lûière, qui eât Active et passive tout etiàemble, 
c'est<>^à-diré où taiitôt TAme agit, et tantôt laisse 
opéfer Dieu eu elle. 

« Là deuxième est celle qui est passive, et qui 
ne peut i^ouffrii" âuôune activité, ayant pour tout 
appui Tattrait passif de Dieu... En cet état, il faut 
laisser opérer Dieu, et recevoir tous les effets de 
sa sainte opération, par un tacite consentement 
dans le fond de r&me^ i> 

C'est à peu près Tétat décrit par la Mère Marie 
de rincarnation, la sœur en Dieu de Jean de Ber« 
nières *. Ceô inystiques se comprennent entre eux 
à demi-mot, parce qu'ils parlent de choses qu'ils 
connaissent également tous deux par expérience. 
Ils se rendent compte que les non initiés ne peu- 
vent pas les suivre : « Cet abandon passif se reS'- 
sent mieux qu'il ne s'exprime, dit Bernières; 
jamaiè on ne le comprendra par la Seule lecture 3.» 
Nulle définition ne vaut la pratique : ^ Quelque 
étude que nous puissions faire, l'on ne connaît 
point ce que c'est que Poraison par ce que les 
livrés en disent, mais par le propre exercice et 
parla lumière de la même oraison^. )> 

l^ourtant dé Bernières croit avoir trouvé une 
iitage qui commencé à faire entrevoir ce que 
peut être roraîsôû passive, éû la différenciant des 
autres : « Je trouve une comparaison qui explique 

1. Œavrtê spiritaelleê, II, 246-246; 

2. Lettres êpirituelles, pp. 236-237, 29S et sui'r. 

3. Œuvres spirilaelles, î, 218. 

4. Chrétien intérieur, p. 577. 

17 
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fort bien la différence de l'oraison ordinaire et de 
l'oraison passive* C'est qu'un homme peut bien 
voir les meubles d'une chambre, et les beautés 
d'un cabinet, en battant le fusil, allumant la chan- 
delle, et regardant toutes ces choses; ou bien 
avec la lumière du soleil qui entre dans les cham- 
bres : pour lors il n'a point de peine; il n^a qu'à 
ouvrir les yeux. 

« La méditation ressemble à la première façon 
de voir avec de la chandelle ; la contemplation par- 
faite à la seconde manière de voir avec la lumière 
du soleil, parce qu'elle se fait non seulement sans 
peine, mais avec plaisir et tout d'un coup ^ » 

Pour arriver à cette illumination, y a-t-il une 
méthode ? M. de Bernières n'ose se prononcer 
décidément. Une fois, il dit que, pour commencer 
dans cette voie, « il n'y a ni méthode ni pré- 
cepte^». Mais par ailleurs nous trouvons toutes 
sortes de préceptes isolés qui, groupés, constituent 
bien une méthode. Il faut commencer par une 
pureté complète, puis ensuite « anéantir toute 
propre opération ^ ». L'esprit de Dieu ne se com- 
munique qu'aux âmes anéanties^. Qu'est-ce que 
cet anéantissement ? C'est « une parfaite mort à 
toutes choses par la fidèle imitation de Jésus dans 
ses états crucifiés, abjects et pauvres^ ». Mais cet 

1. Chrétien intérieur ^ p. 678. 

2. Chrétien intérieur, p. 684. 
8. Chrétien intérieur, p. 679. 
4. Œuvreê spirituetles, II, 136. 
6. Chrétien intérieur, p. 676. 
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état ne se peut guère réaliser que dans la soli- 
tude. Tous les jours ne sont pas également favo- 
rables pour cette préparation, surtout au début. 
Jean de Dernières écrit à un religieux, le 16 dé- 
cembre 1653 : « Si vous vouliez commencer demain 
tout de bon, qui est le jour de Texpectation ou de 
Tattente de l'accouchement de la sainte Vierge, 
ce jour est plein de bénédiction ^ » Alors Dieu 
agit dans cette âme, qui s'est disposée à subir 
cette action en supprimant peu à peu toute son 
activité propre. Mais à quoi pourrons-nous recon- 
naître que nous n'agissons plus, et que c'est bien 
Dieu qui agit en nous ? « C'est un moyen très 
utile pour l'oraison de s'accoutumer à ne rien 
faire que par le mouvement de Dieu. Le Saint-Es- 
prit est dans nous, qui nous conduit : il faut être 
poussé de lui avant que de rien faire... L'âme 
connaît bien ces mouvements divins par une paix, 
douceur et liberté d'esprit qui les accompagne; 
et quand elle les a quittés pour suivre la nature, 
elle connaît bien par la secrète syndérèse, qu'elle 
a commis une infidélité K » 

Voilà sa méthode. Il ne s'en dissimule pas l'inu- 
tilité. Tout cela en effet ne peut réussir que si on 
a une vocation spéciale 3. Si on essaye de prati- 
quer l'oraison passive sans en avoir reçu le don, 
on risque fort de « croupir dans beaucoup d'im- 
perfections..., après quoi l'âme se dégoûte tout à 

1. Œuvres spirituelles^ II, 374. 

2. Chrétien intérieur, p. eoi. 
S. Chrétien intérieurt p. 675. 
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fait de l'oraison, et retourne dans son train ordi- 
naire ^ » 

IV 

Lm dangers de la méthode. 

Voilà rascétisme de TErmitage. Lui est-il spé- 
cial, ou est-ce la pure et simple reproduction des 
doctrines mystiques connues, et reconnues par 
l'Église ? 

A priori on pourrait déjà supposer, ou soupçon'^ 
ner, que Jean de Bernières a dû innover, car sans 
cela il n'aurait pas écrit un nouveau traité de 
mystique; Tœuvre qu'il d laissée en manuscrit 
n'est pas une compilation. Il lie cite presque pas 
d*autorités. Il semble donc bien que l'auteur du 
Chrétien InlirieuP développe une doctritie nou- 
velle. 

Sans doute la passivité dànd la contemplation 
n'est pas une nouveauté. Saint Jean de la Croix 
l'avait déjà enseignée ^. L'oraisou passive eîtîsté 
che2 certains grands saintis, mais elle apparaît chez 
eUic aveô un double caractère : tardive et transi- 
toire 3, surtout transitoire : alors que Jean de Ber- 
nières enseigne que, chez lui-même, cet état spé'^ 
cial se répète et se prolonge jusqu'à devenir 
normal, sainte Thérèse dit que l'union de Tâmô 

1. Œuvrer spirituelles^ I, 217. 

2. Le Père Lajiballe, pp. 20-22. 

3. JoLY, Psychologie des Saints, pp. lèB éi suiv. 
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avec Dieu dure toujours peu de temps ^ D'après 
l'enseignement des grands maîtres de la mys- 
tique, ceux qui sont solennellement autorisés par 
l'Eglise, saint Thomas, saint Jean de la Croix, 
mainte Thérèse, Tâme ne peut réaliser à volonté 
ces effets : Dieu 3eul les produit, par sa grftce ; 
l'dme peut tout au plus se mettre elle-même dans 
des dispositions favorables ^. 

Maintenant que nous avons résumé, d'après un 
docteur grave, lamysticjue approuvée par l'Église, 
nous pouvons lui comparer le système de Jean de 
Bernières. Les réserves qui vont suivre ne portent 
pas sur le mysticisme en général, mais sur le mys- 
ticisme que pratiqua et enseigna l'auteur du 
Chrétien Intérieur, Il en est de nos critiques comme 
d'une poursuite pour exercice illégal de la médecine . 
Quand on condamne un médecin qui n'a pas son 
diplôme de docteur, cela ne veut pas dire que l'on 
considère la médecine comme un tissu d'erreurs. 

Ce qui nous choque tout d'abord, c'est le ton 
de Jean de Bernières; il semble noug proposer un 
nouvel Évangile : « Voici ce que Notre-Seigneur 
m'a fait comprendre et expérimenter de cette 
façon de prier ^. » Il y a là un ton qui nous surprend 
Jean nous entretient de son union avec Jésus- 
Christ après la communion, de l'anéantissement 
où il se trouve, et il conclut : « O que de mer- 
veilles cachées qu'il n'est pas permis d'expli- 

1. In Lamballe, p. 178. 

2. Lamballe, pp. 46, 67-68. 

3. Chrétien intérieur^ p. 659. 
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quer ^ ! » Qui donc le lui défend ? Est-ce Jésus- 
Christ lui-même? De Bemières prétend donc avoir 
des secrets avec Dieu? Ce n*est peut-être pas 
très modeste, mais aussi cela nous explique pour- 
quoi l'auteur du Chrétien Intérieur est aussi affir- 
matif. Il semble préconiser un remède merveil- 
leux, unique, un vrai Catholicon d'Espagne : « Le 
plus grand bien que je voudrais souhaiter à une 
personne que j*aimerais, ce serait le don et l'es- 
prit d'oraison... : en ceci est compris toute grâce; 
j'ai appris ceci d'une lecture que j'ai faite ^. » Ne 
citant pas son autorité, Jean de Bernières reste 
seul responsable de sa théorie. N'est-elle qu'une 
formule trop absolue, échappée au courant de la 
plume, dans une lettre particulière ? Non, c'est 
une doctrine, qu'il développe ainsi : «c L'oraison 
est la source de toute vertu en l'âme ; quiconque 
s'en éloigne tombe en tiédeur et en imperfection. 
L'oraison est un feu qui échauffe ceux qui s'en 
approchent; et qui s'en éloigne se refroidit infail- 
liblement. Sain ou malade, gai ou triste, il faut 
toujours faire oraison, si on ne veut pas déchoir 
notablement de la vertu 3. » 

Ce passage est reproduit dans l'édition ortho- 
doxe du Chrétien intérieur^; ce serait donc qu'il 
ne contient pas encore d'erreur de doctrine ? Jean 
de Bernières semble pourtant sur la voie, sinon 

1. Chrétien intérieur, p. 391. 

2. Œuvres spirituelles^ II, 315. 

3. Chrétien intérieur, p. 678. 

4. Chrétien intérieur (Ed. de 1867), II, SOd. 
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de l'erreur, du moins de l'exagération, lorsqu'il 
proclame que hors de l'oraison il n*y a pas de 
salut : « L'oraison est donc la source de toutes les 
grâces en l'âme ; sans elle, rien ; et l'âme s'en ira 
peu à peu mourante » Est-ce qu'il réserverait le 
Paradis à ceux qui font oraison ? Il ne le dit pas 
expressément; il semble se contenter de leur 
assurer les meilleures places au ciel'^. Pourtant il 
en arrive, par une conclusion forcée de son sys- 
tème, à rétrécir, aussi étroitement que les Jansé- 
nistes les plus absolus, le petit nombre des élus ; 
d'abord il proclame que l'oraison passive ne peut 
être l'apanage que d'une sélection dans l'élite des 
chrétiens : « que le don d'oraison est rare ! et 
qu'il se rencontre peu de gens d'oraison, même 
dans les cloîtres et parmi les dévots ^ ! » Il ajoute 
ceci : « C'est très difficile, et comme impossible, 
de conserver l'esprit d'oraison dans les tracas et 
dans les affaires, qui, pour l'ordinaire, ne servent 
qu'à divertir notre esprit de Dieu : de là vient que 
peu d'âmes parviennent à la perfection, d'autant 
que peu se disposent à la pure oraison ; la plupart 
la négligent, ou la quittent absolument, et l'anéan- 
tissent sous prétexte delà charité du prochain^ ». 

1. Chrétien intérieur^ p. 586. L'édition orthodoxe amende 
ainsi cette erreur de doctrine : « L'oraison est donc la source 
de tous les biens. Sans elle l'âme tombera peu à peu dans la 
défaillance. » 

2. Chrétien intérieur, p. 690. 

3. Œuvres spirituelles, 1, 140. 

4. Chrétien intérieur^ pp. 687-588. Ce passage est supprimé 
dans l'édition de 1867. 



Que veut dire ce « prétexte «? Tout ouimeat 
qu'il y 4 des ecclésiastiques qui croieut se devoir 
au salut des Ames, Et» comme d'aucuns blAment 
ceux qui se cousacrent i Toraison passive y Jeap 
de Berniéres riposte» dans une lettre à un reli- 
gieux du Canada» le 17 mars 16^5 ; « Quelques- 
uns ne favorisent pas tant cette praison; ils 
s'imaginent qu'elle rend les personnes moins 
actives aux affaires de Dieu, ce qui n'est pas vrai : 
il est vrai qu'elle ôte le grand empressementt U 
n'est pas possible que l'esprit de Dieu puisse rien 
gAter en se communiquant i. » Sans doute; mais 
qui nous garantit que c'est bien l'esprit de Dieu 
qui se communique, et non pas simplement l'esprit 
d^M- de Berniéres? Quel est un des premiers 
symptômes, un des premiers degrés de l'état 

passif qu'il préconise? G'^st que « l'on perd 

le goOt des prières vocales quoique très 

saintes '^ ». On perd donc le gpût du PaUr ? ^X Jean 
de Berniéres n'est pas effrayé de voir qu^ sa mé- 
thode d'enseignement éloigne de la prière que 
Jésus-Cbrist a enseignée ! 

Il y li là une témérité spéciale au directeur de 
l'Ermitage, et qui rappelle le quiétisme* t'évoque 

de Chàlons, M. de Noailles, écrit à Mme de 
Maintenon qui lui a demandé son avis sur les 
livres de Mme Guyon, notamment sur le moyen 
court et facile pour faire l'oraison : « Cette nouvelle 
manière d'oraison rejette adroitement les prières 

1. Œavreê spirituelles^ II, 484. 

2. Œuvres spiriiuelleSf I, 219. 



vocales *, » Cette tendance, coçamune à Mme Guyon 
et à Mf 4q Berniàres, est contraire à la pratique 
d^s grande mystiques. L'Église enseigne que 
Voraison peut se faire par la prière vocale 2. Elle 
condamne» en fispagne, une secte qui sacrifie la 
prière à l'oraison ^t Saiwte Thérèse, au contraire, 
recommande en général la prière comme une 
voie vers Toraison, ?t spécialement le Pater 
comme le moyen de retrouver l'union avec Dieu 
quand on l'a perdue^. 

Même en admettant, par pure hypothèi^e, que 
des âmes d'élite pourraient, pour prier Dieu, trou- 
ver aussi bien, pu mieux, que Je Pater ^ n'y a-t-il 
pas là, pour les esprits simples, un danger sé- 
rieux par contagion ?0n constate à cette époque, 
à Caen, une sorte de campagne contre la prière 
« vocale ». D'après les Annales de la Congréga' 
lion deji^wet de Marie^ une sœur de la Charité, 
la Mère de la Trinité Heurtant « s'étant relâchée 
de la coutume qu'elle avait de dire spn chapelet, 
elle en fut reprise par la a?iinte Vierge qui voulut 
bien lui apprendre, dans une vision^ où elle lui 
parut dans une très grande beauté, la n^anière de 
le dire... Elle avait quitté cette pratique pour avoir 
entendu dire à un prêtre que l'oraison mentale 
valait mieux que la vocale^ »» 

1. Correspondance générale de Mme de Maintenons III, 406, 

2. Abbé A< Saudueau, le$ Degrés de la vie epttiluelle^ II, Xt^- 

m. 

3. Delacroix, pp. 452-453. 

4. Lamballe, pp. 24, 119. 

5. GosTiL, Annales y I, 249. 



f 



M6 DSUZ MTSTIQUBS NORMANDS AU XVII* SliCLB 

A force de raffiner, de Bemières en arrive à 
dessécher des sources vivifiantes d'émotion reli- 
gieuse. Son austérité me semble confiner à la ma- 
ladresse, quand il dit: « Pour rendre Toraison 
plus intellectuelle et que la nature n'y ait point 
de part, il faut se divertir de certaines choses qui 
ont coutume de nous porter à Dieu avec sensibi- 
lité : comme la musique, la vue des belles églises, 
des tableaux de dévotion, de regarder le ciel et 
autres choses semblables. Cela est bon au com- 
mencement ^.. ». Mais cela est bon toujours! Que 
fait-il donc du cœli enarrant gloriam Deiy ou 
du dilexi pulchritudinem domas taœ ? Sans 
doute on peut trouver la voie du salut avec des 
yeux baissés, fermés au monde extérieur. Mais, 
pour la masse, est-ce une méthode très pratique 
que de faire Tange, comme dit Pascal ? 

Jean de Bernières, il est vrai, ne voulait initier 
à ses pratiques qu'une petite élite privilégiée; 
même pour cette élite a-t-il réussi ? Oui ou non, 
dirigeait-il dans la voie de Toraison passive ses 
disciples, bon gré mal gré, comme le lui repro- 
chait Marie des Vallées, d'après M. Eudes, et cela 
au risque de faire des dévoyés ? On peut répondre, 
presque certainement : oui, en vertu de la lettre 
du 18 septembre 1652, où il encourage un néo- 
phyte contre ses scrupules : vous craignez, lui 
dit-il, « d'entrer dans un degré d'oraison qui ne 
vous est pas convenable... Vos péchés passés vous 

1. Chrélien iniériear, pp. 617-618. 
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persuadent encore que vous n'êtes pas assez 
avancé pour agir de la manière dont nous sommes 
convenus. Je suis bien aise de voir votre âme 
attaquée de toutes les susdites peines intérieures ; 
mais il ne faut pas qu'elle y succombe, retournant 
en arrière... Nous persistons toujours à croire 
qu'il faut continuer, et nous vous le conseillons 
absolument ^ » On trouve la même pression 
exercée sur « une personne qui commençait 
d'avoir attrait à l'oraison », le !«' décembre 1658 : 
« J'ai remarqué, quand vous étiez à Gaen, que 
Notre-Seigneur vous avait touché jusqu'au fond 
de l'âme... Je vous donnai ma pensée par écrit... ; 
mais je me sens encore confirmé à vous dire la 
même chose, et que vous ayez bon courage, sans 
craindre... la faiblesse de votre tête, votre peu de 
discernement à connaître ce qui est pensée de Dieu 
ou ce qui ne l'est pas, et toutes les autres choses 
qui paraissent vous rendre incapable d'oraison. 
Tout cela n'empêche pas que Notre-Seigneur ne 
vous ait touché^. » Jean de Dernières est bien affir- 
matif, ce semble, et sa prétention à l'infaillibilité 
ne nous rassure pas, au contraire. 

Même s'il s'était contenté de reproduire pure- 
rement et simplement l'enseignement des grands 
mystiques, il se serait encore exposé à l'erreur, 
en essayant de réaliser, dans la vie du siècle, 
l'effort qui réussit surtout dans la paix du cloître ; 



1. Œuvres spirituelles, II, 809. 

2. Œuvres spirituelles, II, 182. 
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sa maison n'est pas un couvent, car il ne faut pf^s 
se laisser abuser par les mots : cet Ermitage est 
une maison de ville ; ces Ermites sont des laï- 
ques» très jeunes parfois, qui sortent dans la rue ; 
et leur directeur est un trésorier de France. 

Ce guide est sûr de son chemin ; mais nous 
communique-t-il son assurance? Mérite-t*il notre 
confiance ? U nous montre un but presque inacces- 
sible, et il nous laisse entendre que ce n'est 
pM encore là le terme de nos efforts. Par delà 
Toraisou passive, que du moins il connaît par 
expérience, il nous en laisse apercevoir une 
autre, % la pure et parfaite oraison » $ dans laquelle 
Dieu accorde ses faveurs « dont la moindre v^ut 
mieux que tout le monde ensemble. Ceux-là seuls 
le savent qui en ont Texpérience. Pour moi je 
n'y connais rien, j'ai seulement ou! dire que ce 
sont des unions admirables ^ » Ce serait le sep- 
tième ciel transporté snr la terre. Seulement, si 
M. de Bernières n'y connaît rien, il y a des chances 
sérieuses pour que ses disciples ne comprennent 
pas davantage. Même en nous en tenant à l'or$ii- 
son passive, il n'est pas bien sûr que tons Iqs Er- 
mites puissent suivre, avec profit pour leur salut, 
ces éluoubrations trc^nscendantes. Le maître lui- 
môme se rend bien compte qu'il n'est pas tou- 
jours à la portée de son auditoire, car après avoir 
longuement discouru sur son sujet favori, il fait 
cet aveu : « Personne n'entendra Toraison passive 

1. Chrétien intérieur^ pp. 643-644. 
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qu'il n'en ait eu Vexpétieûce. C'est folie de la 
communiquer auparavant que Dieu la donne, et 
d'en disputer contre ceux qui n'en ont point 
d'expérience ^ » Alors à quoi bon l'enseignement 
de l'Ermitage ? serait -on tenté de répondre. 
Pour tout résumer, à quoi bon cette doctrine de 
Fanéàntissement, telle du moins qu'il l'expose? 
« Je dois demeurer ferme dans mon néant, par 
la connaissance et la volontaire reconnaissance 
que je ne puis rien ^. » Et certes il est très ortho-^ 
doxe quand il dit qUe sans la grâce nous ne pou- 
vons rien. Mais l'Église n'a Jamais pi*étendu 
diminuer l'activité de l'esprit, l'éfiPort de Pâme. 
Ce néant, dont il se glorifie, c'est l'engour- 
dissement, c'est le nirvana, c'est Tataraxie, c'est 
tout ce que l'on voudra, mais ce n'est pas méri- 
toire: <^ aide-toi, le ciel t'aidera » est d'une 
théologie admirable dans sa simplicité. 



Le8 oôntradiotiQlu de la méthode. 

Comment donc concilier toutes c^s <)ritiqu«8 
avec rhotnmage que nous devons tout de même 
rendre à J. de Bemiôres ? Nous le pouvons^ 
sans nous contredire) parce que c'est l'auteur qui 
se contredit souvent : chez lui l'exagération mys- 

1. Chrétien iniériear, p. 685. 

2. Chrilien intérieur, p. 13 ; cf. pp. 4â-4i. 
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tique est compatible avec une solide raison, qui 
tantôt l'arrête aux justes limites, et tantôt le ra- 
mène au juste milieu, non sans quelques oscilla^ 
tionSf qui sont des contradictions. Ainsi, sur la 
question de l'humilité, on sait jusqu'où le membre 
de la Société de la Sainte Abjection voudrait la 
pousser. Sur cette voie pourtant il s'arrête à temps, 
au point que le bon sens lui indique : « Si je ne 
me mets pas sous les pieds de tout le monde et 
de mes valets même, c'est que l'ordre de la Répu- 
blique ne le veut plus, et qu'il n'est pas expédient 
pour le bien des autres, qui en pourraient abuser; 
mais de ma part je dois avoir cette pensée ^. » 

Nous venons de voir jusqu'où il pousse la quin- 
tessence du mysticisme, et pourtant il ne veut pas 
se perdre dans cette métaphysique : il sait que le 
christianisme n'est pas un divertissement de péri- 
patéticiens, mais une école de pratique : « On 
s'amuse trop à philosopher en la vie spirituelle. 
Il ne faut point tant de considération ; c'est assez 
de dire : — l'esprit de Jésus doit... me faire vivre 
et agir — et se dégager de toute autre considé- 
ration qui nous empêche la liberté de suivre cette 
lumière et de se mettre dans une fidèle prati- 
que^. » De Bernières, qui pratique beaucoup, se 
guérit de ses excès mystiques en pratiquant. En 
tête du livre YII, qui contient toute sa doc- 
trine ; il pose avec raison cette règle que, en gêné- 



1. Chrétien intérieur, p. 9. 

2. Chrétien intérieur^ p. 1S^« 
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rai, pour arriver à l'union avec Dieu, la voie pra- 
tique vaut autant que la voie mystique « qui con- 
siste dans des élévations et unions d'esprit dans 
Toraison. Je remarque, ajoute-t-il, que Notre-Sei- 
gneur dit : Quiconque veut venir après moi, qu'il 
prenne sa croix et qu'il me suive » ; il ne dit 
point : « qu'il soit élevé en oraison », mais « qu'il 
prenne sa croix », c'est-à-dire « qu'il pratique les 
maximes évangéliques ^ ». Et sans doute il se con- 
tredit un peu plus loin, quand il identifie l'oraison 
et la sainteté, quand il nous montre Jésus-Christ 
lui-même la recommandant par son exemple ^. Il 
a tort de se contredire, mais il a raison de cher- 
cher des exemples, des faits, d'appuyer sur la réa- 
lité ses constructions un peu frêles. Ainsi il 
reconnaît, il proclame que, pour pratiquer l'orai- 
son passive, pour parvenir à l'union purifiante, 
« pour apprendre la théologie mystique, il faut 
plus étudier le crucifix que les livres... L'on ap- 
prend davantage aux pieds d'un pauvre que dans 
les livres 3 ». 

Tout à l'heure il conseillait, à ceux qui ont charge 
d'âmes, de songer d'abord à leur propre vie spi- 
rituelle. Et voici qu'il proclame que nous avons 
tous des devoirs envers les autres âmes, que cha- 
cun de nous a, sur ce point, sa vocation spéciale : 
« Il faut procurer le salut des autres selon notre 

1. Chrétien intérieur, p. 568. Cf. dans les Œuvre* spirituelles, 
II, 180, le même texte, exactement. 

2. Chrétien intérieur, p. 586. 

3. Œuvres spirituelles, I, 225-226. 
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grâce» les ans en prèchàtit et instruisant, les 
autres dans la vie active, lès autres donnant des 
aumônes corporelles ou spirituelles, les autres of- 
frant leur vie contemplative, leurs austérités, leurs 
solitudes, leurs souffrances. Plusieurs moyens 
servent au salut des âmes ; que chacun se serve 
du sien^ » 

Tottt à rheure il proclamait que seule Toràison 
nous donnera notre juste place dans le paradis ; 
le voici maintenant qui se rapproché de la vraie 
doctrine, telle que Bossuet Ta exposée t «c Sans 
ces oraisons extraordinaires, on peut devenir 
un très grsnd saint, et atteindre à la perfection 
du christianisme^» » Cet article XXII de VOrdôn^ 
nance de Bossuet n'aurait pas affArouché Jean de 
Bèrnières, car son Chrétien Intérieur se termine 
par une sorte de catéchisme où Ton trouve ceci : 

Demande. — Tout le monde est^l capable de 
côs oraisons sublimes ?. . « 

Réponse. — Le don d'oraison n'est pas pour 
tout le monde ; il y a eu de grands Saints qui ne 
Pont Jamais eu, comme tant de bons serviteurs de 
Dieu qui se sont Sanctifiés dans les exercices de 
la vie active, dftns lesquels ils faisaient peu d'ôrai- 
son^. îï 

Tout à rheui^e nous pouvions cfoire que i. dé 
Bernièréë ne voyait que Toràison au mondé, et 

1. Chriîitn iniénëur, pp. âd4-395. 

2. Ordonnance sur les états éôraUm, In CÊmré^, XVtti, ^l. 
Le Père Lamballe n'est pas, du reste, de cet àVis, p^i. éi, lôl. 

3. Chrétien intérieur^ p. 727. 
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qu'il y astreignait tous ses disciples : une lettre 
du 4 septembre 1653 nous apprend le contraire : 
«c Mon style a toujours été, et est encore, de ne 
rien proposer aux âmes où elles aient rebut, et 
j'attends que la grâce leur donne une inclination 
contraire; » c'est-à-dire qu'il attend qu'elles ne se 
rebutent plus des moyens de perfection qu'il leur 
propose ; « Jusqu'à ce temps-là je les laisse dans 
la liberté et ne les veux pas contraindre ^ » Re- 
marque-t-il que l'oraison ne semble pas convenir 
à un néophyte ? Il lui conseille de recommencer 
à dire ses prières « vocales ^ ». 

Tout à l'heure nous pouvions penser que l'homme 
qui recommandait de ne faire attention ni à la 
beauté des églises, ni à la splendeur des cieux, 
était vraiment d'un puritanisme insupportable. 
Maintenant c'est le plus modéré des directeurs : 
il donne à un de ses pénitents ces conseils de so- 
briété religieuse, et même d'hygiène physique : 
a divertissez-vous avec vos amis en prenant l'air, 
et faisant des promenades : la vue continuelle de 
Dieu ne s'acquiert pas par effort d'esprit, mais 
par humilité, pureté et gaité intérieure : l'humeur 
du corps trop contrainte y est contraire, et nous y 
rend mal disposés : il faut donner à ce corps un 
peu de récréation, comme on lui donne à manger 
et à dormir; autrement il nous tient dans des dis* 
positions fâcheuses que nous pensons souvent être 

1. Œavres spirituelles, II, 123. 

2. Œuvres spirituelles, II, 184. 
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des maladies de rime^ ». Plus ses disciples sont 
jeunes et plus M. de Bemières se montre ftccom« 
modant, tendre même; Tun d'eux l'effraye par une 
austérité qu'il pousse jusqu'à se refuser le plaisir 
de causer avec son directeur : « Nôtre petit Frère 
L. continue toujours sa vie d'oraison : je l'observe 
de près, et assez exactement. «. St je le eroyâis» 
je ne parlerais pas k lui, de peur de recevoir 
quelque soulagement; mais je lui en donne quei« 
quefois sans qu'il le recherche..., et cela Soulage 
la peine qui pourrait affaiblir son corps avec le 
temps. Je le fais quelquefois promener, manger, 
et se divertir, et pour tout il montre de la soumis- 
sion ; je lui ai fait boire des eaux dont il s'est 
bien trouvé *. » 



VI 
Les beautés du « Chrétien Intérienr ». 

Peut*-ètre, après tout» ces contradictions sont^ 
elles le fait du compilateur, qui n'a pas SU réduire 
A l'unité de doctrine des textes disparates ; dictés 
A diverses époques, et destinés à des esprits dif- 
férents, ils pourraient peut«étr6| si l'on en con- 
naissait toujours la date, présenter non plus des 
contradictions^ mais une évolution» un progrès. 
A force de diriger les âmes, de Dernières a dû 

1. Œuvres spirituelles, II, 168lêd. 

2. Œuvres spirituelles, II, 116. 
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aftdouplii* et perfectionne!* sa méthode de direction. 
Je sei^aiB donc tenté de laisser ces contradictions 
au compte du Père Louis«François d'Argentan, et 
de n^attribuer à Jean de Bernières que les inoon*- 
testables beautés du Chrétien intérieur. 

Ces beautés sont d'ordre psychologique, et, 
naturellement, appartiennent surtout à la psycho- 
logie religieu&e. Ceux qui ont l'habitude de Texa- 
men de conscience éprouvent un plaisir particulier 
à voir Jean de Bernières ouvrir devant eux le 
cœur d'un croyant, comme des étudiants en 
médecine suivent le chirurgien en chef de lit en 
lit ôu dans la salle d'opération. Voici par exemple 
un passage où tout chrétien retrouvera son propre 
étonnéUient devant la disproportion qui existe 
entre les peines de la vie future et les réparations 
imposées par le confesseur : « Après la confes- 
sion^ n'ayant eu qu'un Gloria JPatri pour ma 
pénitence^ il me vint en pensée, en une manière 
qui me fit grande impression, qu'il n'y a point de 
petites pénitences, quand elles sont unies aux 
souffrances de Jésus, qui par elles a fait pénitence, 
devant son Pére^ de nos crimes. Il me semblait 
qu'un seul AveAfaria^ abimédans les souffrances 
du Fils de Dieu qui sont d'un mérite infini, et 
qui satisfont infiniment le Père Éternel, devient 
une pénitence qui satisfait aussi d'une façon admi- 
rable pour nos péchés ^ » Dans le même ordre 
d'idées, c'est encore une jolie observation sur la 

I. Chrétien intérieur, pp. 899-400. 
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psychologie des croyants, que cette critique qui 
aurait réjoui La Rochefoucauld : même chez ceux 
« qui font profession de la dévotion », dit-il, il y 
a loin de la parole à l'acte : « Quoi que nous 
disions, il y a peu de gens qui veulent suivre 
JésufikChrist dans les pratiques de l'abjection qu'il 
a tant aimée. C'est assez qu'on le fait en pensée 
et en discours ; et, quand l'occasion de souffrir 
une humiliation arrive, on se sert des plus beaux 
prétextes du monde pour s'en exempter^. » M. de 
Bernières est un moraliste très informé. Du reste, 
en général, les mystiques sont de fins analystes 
du cœur, de l'amour divin, même de l'amour 
humain : ainsi Pascal, dans son Discours sur les 
passions de rameur (si tant est que ce discours 
soit de Pascal) ; ainsi Jean de Bernières, ne fût-ce 
que dans cette pensée : « C'est grande pitié 
d'aimer et ne savoir pas que l'on aime^. » L'Hôtel 
de Rambouillet eût estimé et discuté cette 
maxime : Voiture l'eût aiguisée, et disposée au 
bout d'un sonnet. Balzac pourrait réclamer pour 
son Sacrât e Chrétien le passage où Jean de Ber- 
nières veut nous donner une impression vivante 
de la majesté de Dieu et des crimes de lèse-ma- 
jesté divine : bon chrétien, et bon royaliste, Jean 
compare Dieu au Roi, le chrétien à Thomme de 
cour; il trouve que ses contemporains sont meil- 
leurs courtisans que chrétiens, car quand Dieu 



1. Chrétien intérieur, p. 190. 

2. Chrétien intérieur, p. 21. 
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nous donne sa grâce, quand il nous parle au fond 
du cœur, nous nous occupons d'autre chose, 
« comme si quelqu'un, admis par faveur dans le 
cabinet et en la présence du Roi qui le regarde et 
qui lui parle, en détournait incessamment la tête, 
pour regarder par les fenêtres ceux qui passe* 
raient par la rue ^ . » 

Cette connaissance du cœur humain est comme 
la substance même des discours de M. de Der- 
nières. Ses développements touchent facilement 
au mouvement oratoire, à l'éloquence. L'inspira- 
tion un peu sombre du Chrétien intérieur nous 
donne souvent des secousses, ou, pour mieux 
dire, des remords : « Malheur à qui veut avoir 
toutes choses bonnes, une bonne maison, de bons 
serviteurs, de bons habits, etc., et se contente 
d'avoir une mauvaise âme^. » On ne peut lire ce 
mot là, sans faire un rapide retour sur soi-même. 
Peu à peu, ainsi que dans la pénombre d'une église 
on finit par distinguer les parties claires d'un 
tableau, ainsi on aperçoit, dans la grisaille du 
livre, des morceaux mieux venus qui frappent par 
l'intensité de l'émotion. M. de Dernières, qui 
avait horreur de l'idée du trépas, se force à mé- 
diter le tombeau, à le comprendre en chrétien : 
« J'ai désiré autrefois la mort, et elle me semblait 
belle, parce qu'elle me donnait liberté d'aller jouir 
de Dieu : à présent je l'aime par l'esprit d'anéan- 
tissement. C'est le suprême et l'universel état 

1. Chrétien intérieur, p. 180. 

2. Chrétien intérieur, p. 716. 
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d'anéantisBement que celui de la mort, et en 
elle s'accomplit un parfait sacrifice. Une âme qu^ 
cherche i glorifier Dieu, désira de mourir, pour 
entrer dans ce parfait anéantissement. Ce qui est 
de plus horrible en la mort, la puanteur, la lai** 
deur, la pâleur, la pourriture, c'est ce qui lui 
plaît : car ce sont les compagnes du parfait anéan^ 
tissement, et qui le rendent accompli. O mort, 
que vous êtes belle ^ ! » Mais comment devons^ 
nous parvenir i la mort ? Avec la logique et l'élo- 
quence d'un Bossuet, Jean de Bemières expose 
qu'Adam, sans le péché, serait arrivé à sa fin 
dernière par un saint usage des plaisirs, des hon- 
neurs, des richesses. Mais il a péché, et sa faute 
a forcé en quelque sorte Dieu a imaginer pour 
nous une voie contraire^ celle des privations, des 
souffrances, voie qui nous mène aussi au salut^ 
voie que Jésus-Christ lui-même a voulu suivre : 
« Ceci est le vrai fondement de la vie chrétienne, 
c'est le vrai principe, c'est Tunique voie, hors 
laquelle il n'y a point de salut, ni de perfection. 
Les mondains et la plupart des Chrétiens l'igno- 
rent : ils ne connaissent point supereminentem scien- 
tiam Jesu Christi ; et cependant ils ne savent rien 
s'ils ne savent pas Jésus crucifié. Cette doctrine 
est rude à la chair, et toute contraire à l'esprit du 
monde; mais les Saints l'ont pratiquée, et je dois 
la pratiquer, à peine d'une extrême infidélité, et 
de renoncer à l'esprit de Jésus ^. » Pour mener 

1. Chrétien intérieur^ pp. 75-76. 

2. Chrétien intérieur, p. 85. 



une vie chrétienne, il faut s'efforcer vers la vie 
spirituelle ; pour cela J. de Bernièrea donne une 
formule qui ne déparerait paa les Pensées ; « Dieu 
fait des ouvrages de grâce admirables, en qui il 
prend des complaisances parfaites, puisque ce 
sont de petites copies de son Fils bien-aimé. Or 
tout le secret consiste en cela ; que l'âme se laisse 
manier à la grâce comme une boule de cire molle, 
se rendant trè» fidèle à suivre en tout «a direc- 
tion. Fidélité, fidélité, fidélité à la grâce, voilà 
tout le secret de la vie 3pirituelle ^ » En évo- 
quant là le souvenir de Pascal, peut-être ai«je tort 
de comparer deux livres si dissemblables, deux 
e9prit9 qui n'ont ni la même envergure, ni la 
même tendance : Toriginalité de Bernières con- 
siste en ce que de temps en temps toute son 
Apreté se fond en douceur; dans une « solitude 
des dix joura », il consacre une journée à mé* 
diter sur Jésus enfant; son amour de Dieu s'atten- 
drit ; un reflet de la grâce franciscaine apparaît 
ici : « J'entrai.,, dans les sentiments d'une pro- 
fonde admiration, de voir un Dieu enfant ; l'Im- 
mensité que les cieux ne peuvent comprendre, 
renfermée dans une crèche; l'Éterjiité réduite à 
un jour de vie j la Toute-Puissance devenue la 
faiblesse même, et la Joie des Anges souffrante 
et toute baignée de larmes ^, » 
Si de pareils éloges n'étaient pas en contradic- 



1. Chrétien intérieur y p. 705. 

2. Chrétien intérimry p. 371. 
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tion avec le renoncement total qu'il pratiquait, 
on serait tenté de dire que M. de Bemîères 
savait i l'occasion se servir très joliment de sa 
plume. i 



VU 
L'intérêt du li^re ponr les lecteurs modernes. 

Son livre a vieilli, sans doute, mais est-il décré- 
pit? Fait-il partie désormais des livres morts? 
Ou au contraire le Chrétien intérieur est-il en- 
core assez vivant pour communiquer à son lec- 
teur un peu de vie spirituelle ? Peut-on dire de 
ce livre ce que M. de Bernières a dit des œuvres du 
B. Jean de la Croix et de sainte Thérèse : « Cette 
lecture est une récréation spirituelle des plus 
agréables^? » Si Ton avait en pareil cas le droit 
de donner son impression personnelle, j'avoue- 
rais que, arrivé à la moitié du livre, je ne serais 
certainement pas allé plus loin, si j'avais simple- 
ment cherché à m'édifîer : j'ai continué à le lire 
par nécessité, pour le « dépouiller ». — Mais 
cela ne prouve rien, ou ne prouve guère plus en 
un sens que ce passage de Huysmans en sens 
contraire : « ... Mme Bavoil, qui lisait un vieux 
bouquin,... reprit son livre, et lut à mi-voix : 
« Pourquoi pensez-vous que si peu arrivent à la 



1. Chrétien intérieur, p. 726. 
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perfection ? C'est que peu se résolvent d'embras- 
ser les privations qui contrarient leur nature... 
Dieu ne fait ses faveurs qu'à ses meilleurs amis, 
de leur donner tout ensemble et l'occasion et la 
grâce de bien souffrir. — Sans doute, soupira 
Durtal qui vérifia le volume. Il reconnut un ou- 
vrage de mystique très rare, provenant de la 
bibliothèque de Tabbé Gèvresin : les œuvres spi- 
rituelles de M. deBernières-Louvigny^ » 

En pareil cas il n'y a qu'un critérium sûr : 
combien se vend-il d'exemplaires du Chrétien 
intérieur actuellement? A combien était tirée 
l'édition de 1867 ? Est-elle épuisée ? Les spécia- 
listes, les étudiants en théologie, les sémina- 
ristes, prennent-ils encore le livre de M. de Der- 
nières sur les rayons des bibliothèques des 
écoles de théologie ? S'il faut en croire l'arche- 
vêque d'Alby qui a approuvé l'édition corrigée de 
1867, le livre est encore très utile. Il exerce donc 
une certaine action, ou plutôt des actions variées, 
car je suppose qu'il produit autant d'effets qu'il 
y a de classes de lecteurs, depuis les ardents 
mystiques jusqu'aux chrétiens tièdes. En général, 
je pense qu'il y a surtout deux attitudes chez les 
croyants qui le lisent : les uns s'inclinent en se 
disant : « Il a raison, faisons comme lui; ^) les 
autres se révoltent plus ou moins, en pensant 
qu'on n'a pas besoin, pour être sauvé, d'en faire 
autant. 

1. LObl(a, p. 425. 



Il y avait peut-être davantage des preoiierf aa 
dix-eeptième siècle * ; les seconds sont probable- 
ment plus nombreux maintenant. Encore aujour^ 
d'hui on peut trouver dans le Chrétien intérieur 
un réel intérêt, car, dans ce livre, autrefois tout 
brûlant de charité, même une Ame moderne peut 
découvrir quelques étincelles : ainsi la compa» 
raison entre nos impatiences colériques et cette 
infinie patience avec laquelle Dieu nous ramène à 
lui*; ainsi tout le livre V sur la communion^; 
j'indiquerai de préférence ces pages-'là d'abord 
aux lecteurs pieux, puis même aux libres pen- 
seurs : cela leur montrera ce que c^est qu'une 
Ame catholique, à la suprême puissance, et ce 
leur sera peut-être une révélation. 



Vin 

Rome condamne la traduction italienne 
du « Chrétien Intérieur i>. 

Pour les chrétiens, doivent-ils chercher là, en 
toute tranquillité de conscience, la pure doctrine 
catholique ? Au point de vue du fond, le livre est- 

1. L'oraison était plus pratiquée au dix-septième siècle que 
de nos Jours. L'évéque de Chartres engage Mme de Maintenon à 
amener Louis XIV à faire oraison. Correspondance gin4rfUA 4p 
Mme de Maintenon, III, 312-316. 

2. Chrétien intérieur, pp. 253-254. 

3. Notamment pages 457-463, 486. 
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il inattaquable ? Si nous en croyions un critique 
trè9 informé de ces problèmes et des querelles 
du quiétisme, le Chrétien intérieur serait « un 
traité complet 4u plus parfait ascétisme^ ». Tel 
n'était pas Tavis de Bossuet qui, dans sa querella 
avec les quiétistes, avait été amené à s'occuper 
de Toraison passive. On connaît les articles sur 
les états d^Oraison, délibérés à Issy, signés par 
lui, par Fénelon, par Tévéque de Chftlons et 
M. Tronson; on sait que Bossuet rendit une 
Ordonnance et instruction pastorale sur les états 
d^orùison, qu'il publia une Instruction sur les états 
d'oraison, où sont exposées les erreurs des faux 
mystiques de nos jours^. Après avoir reproduit 
dans son ordonnance les trente-quatre articles 
d'Issy, Bossuet terminait en disant, d'une façon 
générale, qu'il fallait veiller « contre ceux qui 
sous prétexte de piété et de perfection introdui- 
raient insensiblement un nouvel évangile ^ ». Il 
voyait donc dans le mouvement un véritable dan^ 
ger; il se moi^tra sévère. Nous savons de reste 
que, en 1695, Bossuet ne devait se sentir aucune 
indulgence pour les néo- mystiques qu'il appelait 
tout uiiiment les faux mystiques. Il leur en vou«« 
lait surtout de discréditer la véritable spiritualité 
par des imitations gauchies ^. Il tenait donc pour 
certain Tarticle XXI des délibérations d'Issy : 

1. Abbé Gagnag, Fénelon, p. 34. 

2. Ed. Lâchât» XVIII, 351 et suiv. 
8. XVIII, 366. 

4. XVIII, 367. 
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« L'oraison de quiétude^ et les autres oraisons 
extraordinaires, même passives, approuvées par 
saint François de Sales et les autres spirituels dans 
toute rÉglise, ne peuvent être rejetées ni tenues 
pour suspectes sans une insigne témérité. » 

Mais il devait s'attacher aussi énergiquement à 
l'article XXI II : « Réduire l'état intérieur... à 
ces oraisons extraordinaires, c'est une erreur ma- 
nifeste. i> 

Enfin, je croirais volontiers que c'est Bossuet 
lui-même qui a rédigé l'article XXII : 

« Sans ces oraisons extraordinaires on peut de- 
venir un très grand saint, et atteindre à la perfec- 
tion du christianisme ^ » 

La question générale étant ainsi posée et ré- 
solue, Bossuet se préoccupe de prévenir les abus 
de l'oraison passive. Il n^admet pas qu'on puisse 
« induire à cette oraison jusqu'aux enfants de 
quatre ans, comme en étant très capables », ni 
qu'on la leur doive apprendre « comme le caté- 
chisme ^ ». Chez les adultes même, il peut y avoir 
confusion et danger, les vrais mystiques ayant 
toujours reconnu que la passivité ne dépassait pas 
les limites du temps de l'oraison, tandis que les 
faux mystiques en font un état habituel 3. Pour 
bien préciser, Bossuet établit ainsi la différence 
essentielle entre le vrai et le faux mysticisme : 
pour les nouveaux mystiques, « leur premier et 

1. XVIII, 361. 

2. XVIII, 626. 

3. XVIII, 623-624. 
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principal fondement est que Toraison passive, 
reconnue par de très grands spirituels, emporte 
la suppression des actes. 

« Il faut distinguer : 

« Elle emporte la suppression des actes dis- 
cursifs, ou de quelques autres, dans le temps de 
Toraison seulement. — Je Tavoue^ 

« Elle emporte la suppression de tous actes gé- 
néralement, et en tout temps, en sorte que Tâme 
demeure réduite à une perpétuelle passivité, sans 
jamais s'exciter elle-même aux actes de piété. — 
Je le nie ^ » 

Or, cette négation de Bossuet tombe à pic sur le 
Chrétien intérieur. En somme, qu'est-ce en effet 
que Bossuet reproche à la théorie des nouveaux 
mystiques^? l'abus d'une chose utile, la trans- 
formation d'une vérité en une erreur. Il y a eu 
sans doute oraison passive chez certains saints 
prééminents, mais c'est un état rare, court : il 
n'annihile pas l'activité, l'effort, et il n'est pas le 
tout du salut. Or, J. de Bernières et son école 
en veulent faire un état obligatoire, fréquent, 
habituel, engendrant une inaction absolue, suffi- 
sant à lui seul, et indispensable, au salut ^. C'est 
bien à M. de Bernières que Bossuet s'en prend; 
c'est son système qu'il critique, comme ayant ses 
dangers, car, à la résignation, vertu active, il 
substitue une espèce de nirvana, ce que Bossuet 

1. XVIII, 528-529. 

2. XVIII, 618-542. 

3. Chrétien intérieur, 1. VII, ch. xii, p. 682, sqq. 
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appelle de la nonchalance. L'article XXV d'Iasy 
aignale ce danger : « Il n'est pas permis à un 
chrétien, sous prétexte d^oraison passive, ••. d'at- 
tendre dans la conduite de la vie, tant au spirituel 
qu'au temporel, que Dieu le détermine à chaque 
action par voie et inspiration particulière ; et le 
contraire induit k tenter Dieu, i illusion et non* 
chalance^ » C'est justement cette nonchalance 
qu'il condamne dans les lettres de direction de 
M. de Bemières. Il trouve ces lettres « suspectes^ » ; 
il écrit i Mme d'Albert, le !•' juillet 1695 : « Je ne 
suis guère content de beaucoup de lettres que 
vous m'aves envoyées de M. de Bernières. Outre 
les endroits marqués, j'y en trouve beaucoup 
d'autres très suspects, surtout la manière dont il 
parle de l'indifférence pour les émotions de la 
sensualité. C'est bien fait ds ne se pas trop raidir à 
faire des actes contraires ; mais aussi d'en venir i 
dire que c'est Taffaire de Dieu et non pas la 
nôtre ; qu'un rien ne réfléchit pas, ne résiste pas : 
je ne puis consentir à ces expressions. Je dirais 
de même : un rien ne prie pas, ne s'unit pas, 
n'aime pas, ne se soumet pas; un rien ne s'anéan*- 
tit pas : et voilà toute la piété réduite à rien, ou à 
des allégories sur le néant ; cela peut conduire à 
de très grands maux. Pour vous, ma Fille, vous 
êtes instruite sur ce sujet-là, et vous n'avez, sans 
vous arrêter, qu'à continuer dans vos peines ce 



1. XVIII, 362. 
3. XXVIII, 247< 
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quê vous àvez ootnmeiicé, mais non pas à en venir 
jamais à ces èxpredsioûs et sentiments de non** 
chalanoe ^ . )i 

Déjà quelques lecteurs de M. de Bemières 
avaient éprouvé de semblables inquiétudes. Un 
certain nombre de passages sont bfttonnés dans 
un exemplaire du Chrétien intiriear^ édition de 
1680, qui a appartenu à « Langlois, prestre >»* 
Notamment au livre VIII, chap. vu, le lecteur 
inquiet a biffé ce passage, animé d'un trop pur 
amour, sur la résignation de l'ftme à son juge- 
ment : « Ne sachant pas si elle sera malheureuse 
pour être le sujet des châtiments de sa justice, 
elle agrée dés à présent les desseins de sa rigueur^ 
et s'en réjouit, et l'en bénit, puisqu'alors elle n'au*- 
rait pas liberté de le faire. Car, que Dieu se glo«- 
rifle en elle selon qu'il Taura plus agréable, elle 
est bien aise de pouvoir agréer, et consentir pré- 
sentement à son éternité, telle qu'elle soit, et que 
Dieu tire toujours sa gloire d'elle, fût-ce dans les 
enfers. En cet état tout son amour est retiré en 
Dieu seul; et pour elle, elle s'abandonne aux 
rigueurs de la justice, pour être sacrifiée à la pure 
gloire de Dieu, qui est une intention fort épurée 
du propre intérêt^. » 

Ce Langlois, et d'autres encore, condamnent, 
comme Bossuet, ces raffinements des néo-mys- 

1. XXVIII, 247-248. 

2. Avec ce renoncement surhumain, oioi est loin dé U « prière 

poui" de préparer À la mon » attribuée à Ëossuet. Cf. Mué de 
Flavigny, HeûUèU depHèrn (Matne, 18Si), p. 19. 
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tiques. Du reste Rome va prononcer. Le Chrétien 
iniériear j est connu, tout au moins par une tra- 
duction. Il y avait été reçu, dit Boudon, « avec un 
accueil extraordinaire... Les cardinaux et les 
é vaques en ont fait leur lecture ;... enfin partout 
il a été un livre de bénédiction ^ ». C'est possible, 
mais ce qui est certain, c'est qu'un décret de Fin- 
quisition, du 30 novembre 1689, condamne le 
Chrétien intérieur^ traduit en italien par Genami, 
prieur de Saint-Alexandre de Lucques. Un autre 
décret, du 19 mars 1692, condamne également les 
OEuoreê spirituelles^ traduites en italien. Bossuet 
reproduit ces deux décrets, « afin qu'on voie ce 
qui s'est passé à Rome, dans l'affaire du quié- 
tisme^. » On sait du reste qu'il se documente sur 
les néo-mystiques. Il écrit à son neveu qui est à 
Rome : « Je vous prie de recueillir soigneusement 
toutcequiaétéfaitcontreMolinos...,MmeGuyon..., 
Bernières^. » 

De tout cela nous conclurons : i^ que les 
œuvres de Bemières ont été englobées dans la 
guerre du quiétisme ^ ; 2^ que ce n'est pas le texte 
français qui a été condamné, mais seulement sa 
traduction italienne^. Faut-il aller plus loin, et 

1. BOUOON, II, 1310. 

2. Bossuet, XVIIIi 702, 703. II y aurait intérêt à rechercher 
dans les archives du Saint-Office le rapport de Texaminateur 
qui a motivé le décret de condamnation. 

3. Abbé Grisblle, Fénelon, p. 69. 

4. Mgr DoNBT, p. 429. 

6. Peut-être le texte français lui-même a-t-il été condamné 
par un décret du Sahit-Office en date du 26 juillet 1689. 
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dire, comme l'abbé Laffetay, que le texte français 
lui-même ne peut être considéré comme l'expres- 
sion authentique de la doctrine de M. de Ber- 
nières parce que ses œuvres ont paru après sa 
mort, que l'éditeur, le Père Louis-François d'Ar- 
gentan a pu les modifier, et que l'auteur du Chré- 
tien intérieur n'est pas seul « comptable de la doc- 
trine qu'il renferme* ». On peut citer à l'appui 
de cette opinion une lettre de Huet à son neveu 
de Gharsigné, le 19 avril 1702 : « Nous parlerons 
des écrits de M. de Bernières... En attendant, je 
n'ai vu aucuns de ces écrits qui n'aient été altérés 
et rhabillés, et replâtrés... Rien de tout cela n'est 
original... Ce sont les originaux que M. de Ber- 
nières a écrits ou fait écrire que je voudrais voir... 
En un mot, ce n'est ni le Père Louys-François, ni 
le Père de Saint-Gilles que je cherche, mais M. de 
Bernières ^^. » Nous ne pouvons pas comparer les 
imprimés aux manuscrits, et voir si Huet exagère 
ou non. Provisoirement nous pouvons admettre 
que certains détails de style, ou même de pensée, 
ont été modifiés. Mais n'oublions pas que les 
Œuvres spirituelles sont la reproduction des 
lettres de J. de Bernières; que le Chrétien inté- 
rieur a été publié du vivant de Jourdaine et qu'elle 
n'aurait pas laissé altérer la doctrine de son frère, 
dans son ensemble tout au moins. Est-ce bien 
cette doctrine qui a été condamnée à Rome au 

1. Laffetat, 1, 111 et note. 

2. Lettrée inédites^ publiées par A. Gasté, I, 162-163. J'ai cité 
un autre texte de Huet au | 2. 

19 
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travers de la traduction? Boudon ne s'explique 
pas cette condamnation, c< car il n'y a rien de plus 
saint et de plus conforme à TÉvangile » ; il pense 
que c'est la lecture du livre qui seule est con- 
damnée, comme, au seizième siècle, on avait dé- 
fendu la lecture de la Bible en français^. Il sup- 
pose encore que cette censure ne regarde que 
« Pabus qu'on fait des livres^ ». Bossuet semble 
croire que Rome a voulu surtout arrêter un mou- 
vement : il écrit à Mme d'Albert, le 4 juin 1695 : 
« Il est vrai que le livre du Chrétien intérieur a été 
noté par une censure de l'Inquisition à Rome. Je 
n'y ai encore rien trouvé de mauvais ; mais en gé- 
néral les nouveaux spirituels outrent beaucoup 
les matières, et semblent vouloir enchérir sur les 
saints Pères, ce qui me fait beaucoup de peine ^. d 
En effet, entre le mysticisme approuvé par l'Église, 
et celui qu'elle condamne, il peut ne pas y avoir 
de différence essentielle dans la doctrine. C'est 
bien le même air, chanté faux par un Molinos, ou 
transposé d'un quart de ton, plus haut, et trop 
haut, par un de Bemières. Il suffit de comparer 
l'édition du dix-septième siècle à celle de 1867, 
« seule approuvée* ». Un certain nombre de cor- 

1. Boudon, III, 1004-1005. 
9. III, 1190. 

3. XXVIII, 243. 

4. Je laisse de côté les bouleversements que la table des 
matières a subis dans le remaniment. Le livre I de Tédition 
princeps devient en 1867 le livre III du second volume; le 
livre IV est transporté à la fin de Touvrage, et devient le 
livre VII du second volume. La première retraite de dix jours 
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rections semblent purement littéraires; là où de 
Bernières met qu'il veut obéir à la vocation di- 
vine, en « crevant les yeux de son entendement )», 
l'édition orthodoxe se contente à moins : « fermant 
les yeux de mon entendement^ ». Elle supprime 
le passage où de Bernières, s'adressant à Jésus, 
lui demande de châtier son cœur rebelle : « Que 
si vous vous apercevez qu41 n'embrasse pas tous 
vos sentiments, prenez un rasoir, ouvrez mon 
côté, et tirez-moi ce misérable cœur 2. » Tout ce qui 
semble rudoyer un peu le lecteur est adouci, voire 
édulcoré ; de Bernières avait dit, avec une sorte de 
brutalité : « J'ai une joie quand je pense que la 
damnation ne regarde que les intérêts de la créa* 
ture. L'intérêt de Jésus n'y souffre point, puisque 
Dieu a autant de gloire d'un damné que d'un 
sauvé *. » L'édition orthodoxe trouve l'idée bonne, 
mais la forme trop âpre, et corrige ainsi : « J'ai 
même de la joie quand je pense que la damnation 
des hommes ne regarde que leurs intérêts, et que 
les vôtres n'y sont point blessés, puisque votre 
justice n'est pas moins glorifiée dans l'enfer que 
votre miséricorde l'est dans le ciel*. » On voit 

sur la Trinité devient la seconde, et réciproquement. Le 
livre V sur la Communion passe au livre III du premier volume, 
et les douze chapitres écrits par de Bernières en font dix-sept 
dans la nouvelle édition. L'ordre des matières, qui ne peut avoir 
rien de commun avec la purification de la doctrine, aurait dû 
être respecté. 

1. Chrétien intérieur, p. 667. — Éd. de 1867, II, 364. 

2. Chrétien intérieur, p. 68. — Éd. de 1867, II. 136. 

3. Chrétien intérieur, p. 432. 

4. Éd. de 1867» II, 342. 
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encore disparaître tout ce qui est bizarre : c'est 
un peu comme le travail de Port-Royal sur les 
Pensées de Pascal : l'originalité de la forme y 
perd; J. de Bernières n'avait pas craint d'écrire : 
« Le Père est le centre du Fils ; le Père et le 
Fils le centre du Saint-Esprit : ce sont trois 
abtmes infinis qui s'abtment l'un dans l'autre dans 
des abtmes de joie, de repos, de félicité et de 
béatitude ^ » Cette fougue parait probablement 
à l'éditeur de 1867 une sorte de logomachie, car il 
filtre ainsi Tidée un peu trouble : « Il n'y a pour 
elles que lumière, que connaissance, amour, 
gloire, joie, repos, félicité dont elles jouissent 
infiniment 2. r> 

Ces corrections de style ont une certaine impor- 
tance pour le fond, puisque nous avons de bonnes 
raisons de croire que les erreurs de fond tiennent 
surtout à des exagérations de la saine doctrine ; 
et la forme peut être une des causes d'exagération. 
Mais ii y a aussi de véritables erreurs de doctrine 
qui sont corrigées dans l'édition de 1867. Ber- 
nières dit par exemple : « La foi est une partici- 
pation de la sagesse éternelle ; hors de sa conduite 
tout [est] mensonge et folie ^. » Nous sommes là 
tout près du fidéisme, erreur que l'édition ortho- 
doxe écarte, en corrigeant ainsi : « Hors de sa con- 
duite, tout presque n'est que vanité ou mensonge*. » 

1. Chrétien intériear, p. 306. 

2. ÉcL de 1867, U, 368. 

8. Chrétien intérieur^ p. 617. 
4. II, 280. 
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On comprendra mieux la portée de ces correc- 
tions en voyant imprimés côte à côte les deux 
textes pour un passage important : 



Édition de 4672 

Je sais que tous les Pa- 
triarches que vous condui- 
sez avec vous, sont ravis, 
et ils en ont du sujet ; mais 
si vous me faisiez la grâce 
de vivre d'une vie surhu- 
maine, je n*envierais point 
leur fortune. Ils sont élevés 
à la jouissance, et moi je le 
serais à la privation, aux 
mépris et aux misères qui 
me semblent (souffertes 
pour votre amour) plus dé- 
licieuses que le paradis 
même. Si je possédais avec 
fidélité et persévérance la 
vie crucifiée, je ne me met- 
trais pas en peine de la vie 
glorieuse ; mais mon in- 
constance et ma fragilité me 
faisant souvent décheoir de 
celle-là me font désirer cel- 
le-ci, d'où Ton ne tombe ja- 
mais. (Édition de 1672, 
p. 88.) 



Edition de 1867 

Je sais que les Patriar- 
ches que vous conduisez 
avec vous sont ravis de vous 
\uivre ; et comment ne le se- 
raient-ils pas ? Mais si par 
une grâce toute spéciale, je 
menais une vie surhumaine, 
je participerais en quelque 
choses à leur félicité; ils sont 
élevés à la jouissance et 
moi je le serais à la priva- 
tion, aux misères, aux dou- 
leurSy aux mépris, lesquels 
supportés en vue de vous 
plaire, me conduiront à la 
paix, au bonheur dès ce 
monde, par la possession de 
votre amour qui m'enrichira 
de trésors de mérites, plus 
estimables que les délices du 
ciel. (Édition de 1867, II, 
3-4.) 



Il est certain que nous avons là deux pensées 
disparates : Tune, celle de M. de Dernières, est 
troublante ; Tautre au contraire nous explique 
pourquoi et comment Tâme chrétienne peut réali- 
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ser ici-bas un bonheur à la fois surhumain et rai- 
sonnable ; comment Tâme, en lutte pour la vie 
bienheureuse, peut atteindre un mérite supérieur 
même à la récompense finale, restant bien entendu 
que ce mérite n'a de valeur et de sens que si la 
récompense est obtenue. Le mysticisme laïque de 
M. de Bernières est au contraire décevant, en ce 
sens qu'il parait à certains moments séparer com- 
plètement ridée de l'effort sur terre, et l'idée du 
bonheur éternel ; en d'autres termes ce mysti- 
cisme a l'air de préconiser un système où nous 
nous imposerions toutes les mortifications du 
monde pour le simple plaisir de nous mortifier, 
toute idée de mérite et de récompense étant réso- 
lument écartée : quand Pâme comprend Tordre 
de Dieu, dit J. de Bernières, « les croix qui lui 
étaient un enfer lui deviennent un paradis. Car 
pour lors elle goûte la saveur admirable contenue 
dans l'ordre de Dieu ; c'est assez que ce soit Tordre 
de Dieu pour la rendre bienheureuse: Le Paradis 
sans cet ordre lui serait un enfer ^ et V en fer. avec cet 
ordre lui serait un Paradis^ ». On comprend que 
l'édition orthodoxe supprime ces dernières lignes, 
car (il n'y a plus qu'un seul mot qui serve) c'est de la 
démence. C'est, du reste, exactement ce que Marie 
des Vallées disait, à propos du paradis : « Je n'en 
veux pas du tout, si mon Époux ne le veut abso- 
lument. J'aimerais mieux dix mille Enfers avec sa 



1. Chrétien intérieur ^ p. 241. — La phrase en italique est sup- 
primée dans l'édition de 1867, II, 89. 
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divine volonté que cent mille Paradis sans elle. » 
Gomme il y a des maladies qui se gagnent, il y a 
des idées contagieuses^ et les plus folles sont les 
plus contagieuses. J. de Bernières avait été at- 
teint, non pas de la « folie de la croix », mais de 
la folie de Tenfer, telle que Marie des Vallées l'avait 
subie, et répandue. Dans une de ses pseudo-con- 
versations avec Jésus-Christ, la béate ne craint 
pas de lui dire : « Je vous aime bien, mais pour- 
tant si vous m'ouvriez maintenant votre Paradis, 
et que vous me commandassiez d'y entrer pour y 
être éternellement avec vous, et pour y jouir de 
toutes les gloires et félicités que vous y possédez, 
et que la divine volonté dit que j'allasse en en- 
fer, je vous assure que je vous quitterais, vous et 
votre Paradis, et que je me jetterais tout à l'heure 
au milieu des flammes de l'enfer*. » Pauvre 
femme ! Et quel effet produisaient de semblables 
rêveries sur les « nouveaux mystiques » , comme 
Jean de Bernières ! Un pareil enseignement, par 
sa propagation, pouvait devenir dangereux. De là 
la condamnation du Chrétien intérieur, en 1689 ; 
de là l'effort de Bossuet pour ranger ce néo-mys- 
ticisme aux règles de la raison. 

Malgré tout ce qu'a fait l'éditeur de 1867 pour 
supprimer les témérités du Chrétien intérieur, 
quelques-unes encore me semblent avoir subsisté : 
voici notamment un passage qui, je crois, eût 
« peiné » Bossuet : « Le désir de donner Taumône, 

1. Abbé Adam, le Mysticisme, p. 287. 
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la volonté de vaquer au salut du prochain, sont 
des dispositions toutes bonnes et toutes saintes ; 
mats pourtant Dieu ne les demande pas toujours* 
de nous. Quand il nous met dans la sécheresse..., 
et dans la solitude, l'âme qui se porterait aux cho- 
ses susdites par elle-même, commettrait infidé- 
lité^. » Que devient, avec ce système, l'effort de 
Tâme demandant à Dieu sa grftce pour monter jus- 
qu'à lui ? 

Il semble qu'il se soit produit dans l'esprit de 
M. de Bernières un phénomène connu, fréquent 
chez les laïques qui se sont mêlés du gouverne- 
ment des âmes : il arrive souvent qu'ils soient 
plus cléricaux que les clercs, plus papistes que le 
Pape. Bonnes âmes, braves chrétiens, sans doute, 
mais aussi esprits téméraires ; zélés, certainement, 
mais capables d'excès de zèle. 

1 . QaelqaefoU, dans rédition du dix-septième siècle. L'éditeur de 
1867 met louJour$ ; ce n'est pas une correction, mais une expli- 
cation du sens de quelquefois. 

2. Chrétien intérieur, p. 238. — Éd. de 1867, II, 87. 



CHAPITRE V 



LES EXCÈS DE ZËLE DE M. DE BEHNIËRES 



Les excès de doctrine de M. de Bernières sont 
incontestables. A-t-il également commis des excès 
de zèle ? La réponse est plus délicate. Ce qui 
semble à l'un excès de zèle, parait à l'autre timi- 
dité et manque d'ardeur. Néarque trouve au début 
que Polyeucteest froid, puis il lui reproche d'aller 
trop vite et trop loin. L'eau tiède doit trouver que 
l'eau qui bout fait des excès de zèle quand elle 
déborde ; l'eau froide estime que l'eau tiède 
pèche par excès de chaleur... 

Pourtant on peut prendre comme critérium du 
vrai et du faux zèle ceci : il y a excès de zèle 
quand, pour entraîner une âme à la vie mystique, 
M. de Bernières lui conseille, non pas de super- 
poser de nouveaux devoirs aux anciens, mais de 
sacrifier les devoirs d'état aux obligations qu'on 
se crée, et qui peuvent être imaginaires. Ainsi il 
écrit « à un ecclésiastique appelé à une haute 
oraison », en 1646: « Continuez, très cher Frère, 



iW DELX MYSTIQUES NORMANDS AU XTI1* SIÈCLE 

a tout quitter... Que de bénédictions célestes sui- 
vent vos fidélités à ne point prêchera » Quelle 
singulière fidélité! En somme J. de Bernières 
encourage un prêtre à ne plus remplir un des 
premiers devoirs de son état. Quel avantage mys- 
tique pourra-t-il retirer de ce renoncement ? On 
ne le voit pas très bien. C'est une de ces exagé- 
rations qu'on rencontre à Port-Royal. 

Quoique M. de Bernières soit aux antipodes des 
jansénistes, il semble pourtant bien entendre au 
même sens qu'eux le mot « conversion ». Dans 
les deux camps, il ne s'agit pas de faire entrer un 
libertin dans TÉglise, mais d'attirer un catholique 
dans la petite chapelle qu'on s'est réservée. Les 
petites chapelles sentent vite le renfermé. Ce ne 
sont plus des fidèles qu'on y trouve, mais des 
initiés. Un esprit de particularisme s'y développe 
rapidement. On y pratique le fin du fin, et on 
exagère. M. de Bernières a exagéré un certain 
nombre de choses, et d'abord l'humilité : « Quand 
je donnerais ma vie pour Dieu, dit-il, ce serait 
moins que si une fourmi donnait la sienne pour 
le souverain monarque du monde, à cause de 
Téloignement infini qui est entre Dieu et moi ^. » 
Voilà un mot comme on devait en entendre dans 
la Société de la Sainte Abjection. C'est une exa- 
gération, donc une erreur. Jésus-Christ est venu 
combler l'abîme qui séparait de Dieu l'homme, et 
il n'est pas descendu sur terre pour racheter les 

1. Œuvres spiriiaelleSy II, 31Î. 

2. Chrétien intérieurf p. 28, 
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fourmis. Cela seul prouverait combien Ton a eu 
raison de dire que le laïque n'est pas le véritable 
docteur de la vérité divine ^ Si donc, dans la di- 
rection théologique de FErmitage, M. de Der- 
nières semble avoir commis des excès de zèle, 
n^en a-t-il pas eu également à se reprocher dans 
ses nombreux combats comme champion de 
rÉglise ? Voici par exemple une histoire racontée 
par Lepesqueur, qui, à première lecture, semble 
bien indiquer une intrusion de l'Ermitage dans 
la vie d'un couvent de Jacobins : « Dégoûté de la 
régularité du couvent de la rue Saint-Honoré, un 
Père Louis vient prieur à Caen, et se met sous 
l'égide de l'Hermitage. Les Religieux qui en souf- 
frent se plaignent au Provincial. Il promet d'y 
donner ordre à sa prochaine visite. L'Hermitage, 
avisé de son arrivée, engage le major du Château 
qui lui était dévoué à donner une garde pour 
empêcher l'entrée du couvent au Provincial. Il 
est obligé de se retirer à l'auberge avec six reli- 
gieux qu'il avait avec lui, décidé à se retirer. Le 
bruit de son départ se répand ; la garde est moins 
astreinte (?) et une intelligence secrète avec quel- 
ques Religieux de son parti lui favorise l'entrée. 
Quelques conseillers du Présidial de Caen avaient 
ranimé son courage. Le Père Louis, excommunié, 
a ordre d'aller dans une maison qui lui est dési- 
gnée. L'Hermitage le reçoit comme un confesseur 
de la foi. Il y reste quinze jours, et y célèbre la 

1. Cagnac, Fénelon^ p. 36. 
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messe. Malheureusement pour le parti, le duc de 
Longueville arrivé à Caen approuva le Provincial, 
et enjoi[gnit] au Père Louis d'exécuter l'ordre 
qu'il lui avait donné. Il fallut alors cédera » 

Lepesqueur écrit à la fin du dix-huitième siècle, 
par conséquent bien loin de ces événements, et 
il est gallican, par conséquent peu favorable aux 
« ultramontains » de l'Ermitage: laissons pour- 
tant de côté ces deux motifs de suspicion. Con- 
tentons-nous de critiquer son texte, sans le solli^ 
citer. Il y a là, au début, une calomnie contre le 
Père Louis, car, s'il est affilié à TErmitage, c'est 
donc qu'il n'est pas dégoûté de la régularité et 
qu'il pèche plutôt par excès de sévérité ; de fait 
ses religieux « en souffrent ». Singuliers Jaco- 
bins ! On trouve là un premier complot dans le 
couvent contre le Prieur, puis un second complot 
de l'Ermitage et du Château contre le Provincial, 
et enfin un troisième complot entre le Provincial 
et son petit corps d'armée, installés à l'auberge, 
les moines du couvent qui trahissent leur Prieur, 
et enfin ces conseillers du Présidial qui jouent un 
rôle singulier, car des juges jugent, et n'intri- 
guent pas. Il semble bien que, des deux côtés, on 
manque aux règles du franc-jeu ; mais ce n'est 
pas l'Ermitage qui a déclaré la guerre : il n'a fait 
que se défendre. 

D'aucuns trouvent pourtant M. de Dernières 
trop combatif et très envahissant. Ainsi, tout en 

1. Lettres sur F histoire derÉviché de Bayeux^ 6* lettre, pp. 8-9. 
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rendant justice à sa piété, à sa vie édifiante, l'abbé 
Laffetay ne Ta pas épargné sur ce point : il le 
montre critiquant l'administration des curés, cen- 
surant la doctrine des prédicateurs quand ils 
n'ont pas songé à demander à l'Ermitage un bre- 
vet d'orthodoxie, accusant de Jansénisme ceux qui 
ne voulaient pas rompre avec les personnes soup- 
çonnées de pacte avec Port-Royal, ruinant ainsi 
les Pères de l'Oratoire dans l'opinion publique, et 
faisant déserter leur chapelle ; tenant tête à 
Mgr Servien, laissant dire autour de lui qu'il était 
plus évêque que l'évéque lui-même ^ Ce serait 
certes très grave, si c'était prouvé ; mais est-ce 
bien sûr ? La source où l'abbé Laffetay a puisé 
ses différents griefs, c'est uniquement le Mémoire 
de Gh. Du Four, c'est-à-dire, nous le savons, un 
pamphlet janséniste. Il convient sans doute d*y 
chercher une part de vérité, mais en la contrôlant 
très sérieusement ; ou, mieux encore, on peut 
s'adresser ailleurs. Ainsi, pour trouver un récit 
relativement impartial des démêlés de l'Ermitage 
avec rOratoire protégé par Tévêque, nous pren- 
drons, faute de mieux, les lettres de Lepesqueur ^. 
Dès 1656 le conflit est si violent entre jansénistes 
et antijansénistes, que Mgr Servien est obligé 
d'inviter les prédicateurs à ne plus troubler la 
paix du diocèse par des sermons enflammés contre 
le Port-Royalisme qu'ils découvrent partout. Ce 

1. Histoire du diocèse de Bayeux, I, 111-112, 116. 

2. Lettres sur V histoire de VÉvéché de Bayeux, 6« lettre, pp. 7 et 
suiv* 
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n*e8t pas que l'évèque soit janséniste au fond du 
cœur, car, dans le synode de 1657, il fait publier 
la bulle d'Alexandre VII, et, l'année d'après, il 
ordonne, par un mandement, à tons ses curés, 
aux professeurs de l'Université de Caen, de signer 
à nouveau le formulaire. Il veut donc que l'on 
pratique dans son diocèse l'obéissance à Rome et 
la paix fraternelle. A cette intention, désirant sans 
doute réconcilier l'Oratoire et l'Ermitage, qui sont 
en grand froid, il choisit en 1658 un Oratorien, 
le Père du Breuil, pour prêcher le Carême et 
TAvent. L'Ermitage décide de s'abstenir en corps. 
M. de Bernières met, si j'ose dire, en interdit la 
chapelle de l'Oratoire. Mgr Servien a beau y 
aller entendre la messe, il n'y peut faire revenir 
les Caennais dévêts ; il meurt, le 2 février 1659, 
sans avoir ramené la concorde. Les Ermites 
crient de plus belle contre les Oratoriens qu'ils 
soupçonnent d'être favorables aux nouveautés ^ 

Certes, si, dans cette affaire, M. de Bernières 
avait assumé le rêle de mentor de l'évêque rési^ 
dant à Bayeux, l'excès de zèle serait aussi carac- 
térisé que possible. Mais pourquoi les confrères 
de l'Ermitage ont-ils cru pouvoir appeler Jean de 
Bernières l'évêque sans mitre ? Parce que le dio- 
cèse de Bayeux, ayant été abandonné longtemps 
à lui-même, était presque tombé en déshérence. 
Depuis Charles d'Humières qui, en 1562, avait été 
obligé de s'enfuir devant les protestants, par con- 

1. Lepesqueur, Lettres^ eic. 
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séquent depuis un siècle, pas une visite épisco- 
pale n'est faite dans les paroisses du diocèse ^ 
Naturellement l'ordre et la discipline périclitent '^. 
M. Eudes, qui est payé pour savoir qu'un diocèse 
s'administre malaisément à distance, surtout de 
la Cour, M. Eudes écrit à la Reine et lui signale 
le péril : il lui demande, « pour un diocèse aussi 
désolé » , un évèque qui soit un saint, et cela au nom 
du Concile de Trente, qui oblige les souverains 
«c sous peine de péché mortel », à ne nommer 
aux bénéfices qui ont charge d'âmes, « que les 
plus dignes, c'est-à-dire les plus saints ^ »« S'il y a 
eu de ce côté excès de zèle de la part de l'Ermi- 
tage, cela ne faisait que compenser les défauts de 
zèle que M. de Bernières constatait d'autre part ; 
je serais donc tenté de considérer non plus 
comme une accusation en l'air, mais bien comme 
une constatation de fait, ce passage de Du Four : 
« Au commencent les personnes de cette Compa- 
gnie ne se mêlaient que de l'assistance des pau- 
vres ; mais depuis quelques années le feu Sieur 
de B..., qui était un simple laïque..., s'en étant 
rendu le Mattre, il persuada à ceux qui en sont, 
qu'elle n'était pas seulement établie pour prendre 
soin des pauvres, mais de toutes les autres 
bonnes œuvres publiques et particulières qui 
regardent la piété et la religion, et que Dieu les 
avait suscités, principalement pour suppléer aux 

1. BOULAY, III, 10. 

3. Lepesqueur, Lettres^ etc., lettre VI, pp. U-U. 
3. BouLAY, III, 8. 
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défauts et négligences des Prélats, des Pasteurs, 
des Magistrats, des Juges, et autres supérieurs 
ecclésiastiques et politiques, qui faute de s'appli- 
quer assez aux devoirs de leurs charges, omettent 
de faire dans les occasions beaucoup de bien 
qu'ils pourraient procurer, et négligent de résister 
à beaucoup de maux, d'abus et d'erreurs qu'ils 
pourraient empêcher; et que pour remédier à ces 
manquements, il était expédient que Dieu suscitât 
plusieurs gens de bien de toutes sortes de condi- 
tions, qui s'unissent ensemble pour travailler à 
l'avancement du bien qui se peut faire en chaque 
profession, et pour extirper les erreurs, les abus et 
les vices qui s'y glissent souvent, par la négli- 
gence ou connivence même de ceux qui sont plus 
obligés par leur ministère d'y donner ordre ^ » 
Je reconnaîtrai encore que, toutes les fois que 
Du Four reproche à M. de Bernières et à ses amis 
leurs entreprises contre le jansénisme, contre 
les jansénistes, il est dans le vrai, ou fort près de 
la vérité, car, « de concert avec les fils de saint 
Ignace, de saint Vincent de Paul, de M. Olier et 
du Père Eudes», dit l'abbé Gosselin, les confrères 
de l'Ermitage se sont lancés dans la bataille théo- 
logique 2 ». Seulement, pour savoir s'ils ont montré 
un zèle légitime, ou s'ils ont commis des excès 
de zèle, il faut examiner un fait précis, facile à 
juger : je prendrai dans les Mémoires d'Hermant 



1. Mémoire pour faire connatlre,,,^ etc., p* 8. 
8. GOBSBUN, n, 628. 
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le récit d'uH conflit entre M. de Dernières et 
rUniversité, alors janséniste ^ La chaire de théo- 
logie étant vacante à Caen, on la propose à Manes- 
sier qui refuse de concourir^. Les docteurs, et les 
échevins, s^assemblent ; malgré l'opposition d'un 
échevin qui flaire en Manessier un janséniste, ils 
décident de s'adresser au duc de Longueville; 
celui-ci, comme maire et bailli de Caen, le nom- 
mera sans concours. Le nouveau curé de Saint- 
Pierre, Jacques, obtient un arrêt du parlement de 
Rouen, en date du 18 janvier 1652, adjugeant la 
chaire à Manessier ; le 16 février, la Faculté de 
Théologie décrète qu'il sera nommé avec dispense 
de l'examen et de la « dispute ». Devant cette 
irrégularité, les Jésuites obtiennent du parlement 
de Rouen un nouvel arrêt contradictoire, ordon- 
nant que la chaire de théologie sera remise au 
concours. Alors les partisans de Manessier trou- 
vent ce biais : il se fera agréger au corps des doc- 
teurs et professeurs en théologie de Gaen, ce qui 
lui donnera le droit « d'y enseigner dans les écoles 
en qualité de docteur-régent et professeur ordi- 
naire». Manessier acceptera combinaison; en 
septembre 1652 il se présente à Caen, il est reçu 
au nombre des docteurs-régents : « Les Jésuites 
et leurs partisans, ajoute Hermant, semèrent le 
bruit par toute la ville que ces docteurs s'étaient 
laissé surprendre, admettant en leur corps un 
hérétique couvert qui s'y était glissé adroitement 

]. HbrmanT) II, 1-8. 
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pour corrompre la ville et la province par ses nou- 
velles opinions et par ses maximes pernicieuses. 
Et, pour donner plus de créance à cette imposture 
si noire, un homme de qualité» faisant profession 
d*une piété non commune, lié de sentiments et 
de desseins avec les Jésuites, voulut bien avancer 
et soutenir cette calomnie dans le bureau des tré- 
soriers... Ce fut M. de Bernières..., qui dit à ses 
collègues qu'il était venu depuis peu de jours un 
nouvel hérétique dans la ville pour y répandre 
ses erreurs, et que, pour le faire plus adroitement, 
il s'était couvert du nom de docteur en théologie 
de la Faculté de Paris, afin d'être admis en celle 
de Caen qu'il avait surprise ; que tous les gens de 
bien se devaient unir ensemble pour s'opposer au 
dessein funeste de ce novateur, et qu'il ne le fallait 
pas souffrir plus longtemps ni dans la Faculté, ni 
dans la ville. » Un autre trésorier de France, 
M. de Manneville, « plus modéré », dit Hermant, 
répond à M. de Bernières qu'il faut d'abord s'in- 
former si cette nouvelle étrange est authentique ; 
qu'il faut s'en assurer auprès des facultés de 
Paris et de Caen, mais que leur bureau n'est pas 
« établi pour être juge de la doctrine ». Les Tré- 
soriers refusent donc de connaître de l'affaire ; 
mais les Jésuites continuent la lutte, aidés par 
Jourdaine de Bernières ; la supérieure des Ursu- 
lines, prévenue contre M. Manessier, conçoit 
contre lui une si grande anîmadversion « qu'elle 
ne put s'empêcher de la témoigner en diverses 
rencontres par des discours peu convenables à la 
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retenue d'une fille, et d'une fille religieuse », dit 
Hermant ^ ; il les aurait peut-être trouvés fort con- 
venables dans la bouche d'une religieuse de Port- 
Royal parlant d'un Jésuite ; mais peu importe : 
acceptons son récit comme une exacte déposition, 
et, maintenant, jugeons. 

M. de Bernières a-t-il commis un excès de zèle 
en s'ingérant dans la nomination d'un professeur 
en sa qualité de Trésorier de France ? — Mais 
les échevins s'en étaient bien mêlés, les pre- 
miers. 

A-t-il commis un excès de zèle en incriminant 
la doctrine de Manessier, en commettant ce que 
Hermant appelle « une imposture si noire »? — 
Mais le même Hermant raconte un peu plus loin 
que, dès 1652, prévenu par le Chancelier qu'il 
doit souscrire à la condamnation des cinq Propo* 
sitions, s'il veut être nommé régulièrement à 
Gaen, Manessier a refusé de signer 2. L'éditeur de 
ces Mémoires reconnaît lui-même que Manessier 
fut exclu de la Sorbonne en 1656 pour n'avoir pas 
voulu souscrire à la condamnation d'Arnaud 3. 
Que Manessier tienne pour Jansénius, c'est in- 
déniable : « Je vois bien que vous êtes un franc 
janséniste », lui dit le Chancelier^. 

Pour introduire irrégulièrement un des leurs 
dans la Faculté de Théologie de Caen, les Jansé- 

1. II, 8. 

2. Hermant, II, 23-24. 

3. Gazier, Mémoires d'Htrmanty II, 2, note. 

4. Hermant, II, 24. 
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nistes font intervenir des laïques. Le laïque Jean 
de Bernières se met en travers, et réussit du 
reste, car Manessier n'enseignera pas à Gaen. En 
cette affaire M. de Bernières, ce semble, obéit 
à un zèle légitime, sans excès, puisqu'il se con- 
tente, pour se défendre, de prendre les armes de 
ses adversaires. 

Mais peut-être trouverons-nous enfin un excès 
de zèle dans le fait suivant, mal connu jusqu'ici 
par les imprimés, et dont les sources manuscrites 
nous révèlent le secret. Nous avons vu, au cha- 
pitre sur les confrères de l'Ermitage, que l'abbé 
de la Garende des Ifs avait été exclu de leur com- 
pagnie, sous un prétexte futile, d'après Laffetay : 
l'historien du diocèse de Bayeux fait là à l'Ermi- 
tage un véritable procès de tendance ; du reste il 
ne cite pas ses textes ^ 

Les seuls documents connus jusqu'ici sont deux 
passages où Huet raconte ainsi l'affaire : « An- 
toine Le Petit, sieur de la Garenne, prêtre recom- 
mandable par sa singulière piété, par sa douceur, 
par son humilité et par sa charité,... fut pourvu à 
l'âge de seize ans d'une prébende dans l'église 
collégiale du Saint-Sépulcre. Mais son zèle le por* 
tant à travailler au salut des âmes par la prédica- 
tion, il résigna ce bénéfice à un bon prêtre qui 
avait été son précepteur, et avec lequel il vécut 
dans une étroite union jusqu'à ce que Dieu le lui 
ôtât. Il s'attacha pendant plusieurs années à la 

1. Histoire da diocèêe de Bayeux j I, 116. 
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conduite des Religieuses de la Visitation de Caen. 
Mais enfin la liaison qu'il eut avec un Ecclésias- 
tique titré qui s'était déclaré pour la nouvelle doc-^ 
trine, l'en rendit lui-même suspect auprès de son 
Évêque qui, appréhendant que ces sentiments ne 
se répandissent par son canal dans ce couvent, 
lui en ôta la conduite, et lui en interdit la commu-^ 
nication. Il se retira auprès des Pères de TOra- 
totre de Gaen, et acheva de s'y consommer dans 
toutels les vertus convenables à son état^ » Ce 
récit semble plutôt bienveillant; peut-être Huet 
cède-t-il à un scrupule de courtoisie, la famille 
d'Antoine Le Petit vivant encore. Et pourtant les 
parents de l'abbé ne sont pas satisfaits, car 
Huet écrit à son confident habituel, le Père Mar- 
tin, à la date du 20 septembre 1702 : « On m'a 
mandé que la famille de M. des Ifs se plaint 
de ce que j'ai dit que feu M. de la Garenne^ quitta 
la direction de la Visitation, et ensuite ce quartier 
là, après la défense que lui fit Mgr de Bayeux d'y 
voir aucune autre religieuse que sa sœur. Us pré- 
tendent qu'il ne quitta ce quartier que parce que 
M. Arson, son précepteur, qui demeurait avec 
lui, était trop éloigné du Sépulcre, dont il était 
chanoine. C'est un prétexte qu'on a trouvé après 
coup, pour colorer le véritable sujet de la retraite 
de M. de la Garenne. J'étais présent lorsqu'il vint 
faire de grandes supplications à Mgr de Bayeux 

1. Huet, Origines, pp. 395-396. 

2. Sic, au lieu de la Garende, On sait combien l'orthographe 
des noms propres varie à cette époque. 
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de révoquer sa défense, ce qu'il n'obtint pas ^. » 
Évidemment il y a là un mystère, et Huet lui- 
même, bien que contemporain, ne semble pas 
l'avoir percé, car les confrères de la Compagnie 
du Saint-Sacrement de TAutel cachaient bien leurs 
démarches. Des manuscrits du temps vont nous 
mettre au courant de cette petite conspiration ^. 

L'abbé de la Garende des Ifs appartient à une 
famille très pieuse: sa sœur, Françoise Augustine 
Le Petit des Ifs, devient religieuse à la Visitation, 
le l**" mai 1645, et c'est Tabbé lui-même qui reçoit 
ses vœux'. 

D'abord simple élève des Visitandines, elle 
voulait, dès neuf ans, devenir religieuse; à 
onze ans elle prononce des vœux en cachette, 
et se considère depuis ce temps comme une véri- 
table religieuse. Dans une « circulaire » du 
16 novembre 1672, la supérieure, Mme d'Alègre, 
fait l'éloge funèbre de la sœur Françoise : c'était 
une vraie petite sainte. 

1. P.p. A. Gasté, in Revue catholique de Normandie^ 15 no- 
vembre 1896, pp. 20-21. 

2. Je dois tous mes remercîments au représentant actuel de 
cette famille, M. Le Petit de Sérans, qui a bien voulu me signa- 
ler Texistence de documents inédits sur cette affaire aux ar- 
chives de la Visitation de Caen. Il y a là en effet deux manu- 
scrits : le Livre du couvent, dont le tome I comprend Thistoire 
de la maison, de 1627 à 1694, et un autre registre, intitulé : 
Fondation du monastère de la Visitation-Sainte- Marie de Caen. 
Pour ce second manuscrit, le relieur, en rognant les passes, a 
supprimé la pagination, dont on ne voit plus que des traces. On 
trouve également dans ces archives une collection de « circu- 
laires >» imprimées ou manuscrites. 

8. Le Livre du couvent^ h 106. 
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Sa nièce, Anne-Thérèse Le Petit des Ifs, entre 
également à la Visitation ; dans sa profession de 
foi, elle invoque comme témoin son oncle Fabbé : 
« J'ai été mise seule et enfermée dans le parloir, 
pour dire ce que bon m'a semblé, et avec la même 
liberté j'ai parlé à mon oncle de la Garenne, qui 
rendra témoignage que c'a été de ma franche vo- 
lonté que j'ai fait les vœux*. » 

On voit quels sont les liens étroits qui attachent 
l'abbé des Ifs à la Visitation : il est le frère, 
l'oncle de deux religieuses ; il est le confesseur 
de la maison, et pourtant, en 1659, il est renvoyé 
rudement, non pas par l'évèque de Bayeux, mais 
par la nouvelle supérieure Marie-Renée Faber, 
professe d'Annecy, déposée de Toulouse ; à peine 
arrivée au couvent de Caen, elle est déjà préve- 
nue contre l'abbé par des personnes que l'histo- 
riographe ne désigne pas nommément, mais dans 
lesquelles il est impossible de ne pas reconnaître 
les « invisibles », les confrères de l'Ermitage: 
« Quelques personnes, par un zèle qui avait plus 
d'ardeur que de lumières, ayant soupçonné de 
jansénisme un des plus considérables ecclésias- 
tiques de cette ville, qui avait toujours été ami de 
cette communauté, et un de ses bienfaiteurs, chez 
lequel logeait le confesseur de la maison : ces per- 
sonnes prévinrent l'esprit de la nouvelle supérieure 
avant son arrivée, pour lui persuader deFéloigner 
du monastère, et de changer de confesseur ; ils 

1. Le Livre du couvent^ I, 253. 
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lui en firent donner avis par des maisons de 
Tordre, auxquels elle donna aisément confiance, 
se persuadant que c'était peut-être la raison qui 
Tavait fait élire de si loin... Le grand éclat que 
ces personnes faisaient fit juger à propos de chan- 
ger le confesseur, et de retrancher toute commu- 
nication avec l'autre ecclésiastique, ce qui fut très 
sensible à la Communauté où il avait une sœur 
religieuse et plusieurs parentes. Le confesseur 
était fort homme de bien, qui depuis plusieurs 
années était dans cet emploi. Ce fut avec une 
extrême peine que la supérieure annonça au Cha- 
pitre la résolution qu'elle avait prise : les Reli- 
gieuses ne lui répondirent que par leurs larmes ^. » 

L'exécution fut rigoureuse. Était-elle néces- 
saire ? L'abbé de la Garende était-il janséniste 
avéré? Pour pouvoir lui faire actuellement son 
procès, il faudrait avoir ses œuvres, dont l'abbé 
de la Rue nous donne la liste dans son Aihenae 
Cadomenses. 

« 1® Instruction catholique en forme de caté- 
chisme pour gagner les indulgences et le jubilé. 

2* Lettre d'Antoine Le Petit, sieur de la Garenne, 
prêtre, à une dame de condition, contenant des 
avis sur Téducation de ses filles. 

3^ Catéchisme de la dévotion. 

4® Plusieurs ouvrages de piété restés manu- 
scrits'-^. » 

1. Fondation du Monastère, 

2. Ms. in-folios de la Bibliothèque de la ville de Caen 
n«» 170. 
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Que sont devenus ces ouvrages ? Je ne le sais. 
Le problème reste donc insoluble, jusqu'à plus 
ample informé. Provisoirement on peut dire que, 
même en supposant Tabbé de la Garende coupa- 
ble d'erreur en matière d'orthodoxie, le châtiment 
fut sévère : chassé de la Visitation, expulsé de 
l'Ermitage, l'abbé dut trouver que les confrères 
de M. de Bernières avaient la main bien rude. 



CHAPITRE VI 



LES ATTAQUES DES JANSÉNISTES 



I 

Da Four et les Ursulines. 

N'importe : la bataille était engagée plus vive- 
ment que jamais. Dans cette guerre religieuse, 
ainsi que cela se pratique quelquefois en matière 
de guerre politique, on se battit d'abord sur le 
dos des tiers. Ce furent les Ursulines qui subirent 
le premier choc. Elles étaient du reste les voisi- 
nes et les alliées de TErmitage. L'horreur du jan- 
sénisme leur avait été inculquée par M. de Der- 
nières ^ Sur la question de la grâce, elles étaient 
orthodoxes avec enthousiasme. Plus tard, en 1715, 
quand Mgr de Nesmond, évêque de Bayeux, leur 
enverra un mandement sur la Constitution Unige-- 
nitus du Pape Clément XI, la supérieure alors en 
charge, M. Marie Blouet de Camilly, fait lire la 

1. GosTiL, Annales, I, 826. 
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Bulle à toute la communauté, même aux sœurs 
converses, et toutes signent un certificat d'obéis- 
sance, (( protestant que nous n'admettons aucune 
doctrine que celle qui est approuvée par notre 
mère la Sainte Église » . 

C'était déjà ce qu'elles pensaient, le 30 juil- 
let 1658*, lorsque Charles du Four, abbé d'Au- 
nay, janséniste notoire, se présenta à leur cou- 
vent pour dire la messe, sachant que les Ursulines 
avaient, par un billet placé depuis longtemps 
dans la sacristie, prévenu les prêtres jansénistes 
qu'elles ne leur permettraient pas de dire la messe 
dans la chapelle. 

Dans son pamphlet de 1660, Du Four fait une 
allusion un peu embrouillée à cette affaire qui est 
la cause principale de son déchaînement contre 
l'Ermitage : « ... pour faire voir clairement que 
ces messieurs ne se servent de ces accusations de 
Jansénisme que comme d'un prétexte pour noircir, 
pour diffamer, pour persécuter ceux qui leur dé- 
plaisent, et pour se venger de ceux qu'ils tien- 
nent pour leurs ennemis, il ne faut que considérer 
ce qui s'est passé en l'affaire du sieur Abbé d'Aul- 
ney... Car il est certain que ce furent ces Mes- 
sieurs qui donnèrent avis à la sœur Jourdaine de 
Sainte-Ursule, sœur du Sieur de Ber..., Fondatrice 



1. Telle est la date donnée par les Annales des Ursulines. 
Les pièces juridiques feraient penser que le scandale se passa 
en 1659. M. Raoul Allier croit que la scène eut lieu le 30 juil- 
let 1659. {Cabale des Dévots^ p. 353.) Il n'est pas très facile de se 
débrouiller dans cette chronologie. 
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des dites Ursulinea, que si le dit Abbé retournait 
une seconde fois en leur chapelle pour dire la 
Messe, qu' [elles] Tempéchassent hardiment de la 
célébrer, quelque scandale qu'il en puisse arriver. 
On sait que ce sont eux qui ont persuadé à ces 
religieuses de se pourvoir au Conseil du Roi, sa- 
chant bien que Tappel qu'ils avaient interjeté au 
Parlement de Rouen, de la sentence donnée contre 
elles par le bailly de Caen, était insoutenable. On 
sait que c'est un homme de cette Cabale, lequel 
est uni à la sœur de Sainte-Ursule par des inté- 
rêts qui sont assez connus, qui a dressé la requête 
injurieuse au dit Abbé, que les Ursulines ont pré- 
sentée au Conseil de sa Majesté, et que c'a été par 
Tavis de ce même personnage que PArrêt où cette 
requête est insérée a été imprimé et publié. On 
sait les noms de ceux de cette faction, et de 
leurs confidents et correspondants de Paris qui 
ont sollicité des Puissances contre le dit sieur 
Abbé, pour empêcher qu'on ne lui fit justice sur 
sa plainte, en le décriant comme un janséniste. 
Mais nonobstant toute leur Cabale, le dit Abbé n'a 
pas laissé d'obtenir un arrêt du Conseil, par le- 
quel les Ursulines furent condamnées à lui faire 
réparation d'honneur en le reconnaissant homme 
de bien, et en déclarant à la grille de leur parloir, 
en la présence du sieur Officiai de Bayeux au 
siège de Caen, que les termes employés en leur 
requête, et ensemble l'impression et publication 
de TArrêt dans lequel cette Requête est énoncée, 
sont contraires à son honneur, et est ordonné que 
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les termes injurieux contenus en la dite Requête 
seront rayés et les exemplaires supprimés ^ » 

Cette plainte manque de précision, et peut-être 
de franchise. Pour tâcher d'obtenir le plus possible 
de vérité, à pareille distance, donnons successive» 
ment la parole aux parties en présence^ et d'abord 
à l'accusation. Voici comment Hermant expose le 
point de vue janséniste ^ : l'abbé Du Four se pré- 
sente à la chapelle des Ursulines, uniquement 
pour vénérer les reliques de deux martyrs qui 
s'y trouvaient, « s'étant engagé par un vœu parti- 
culier de les y aller honorer ». Il demande à dire 
la messe. On le fait attendre longtemps dans la 
sacristie ; puis le visiteur des Ursulines, l'abbé de 
Barbery, vient lui expliquer que, par un acte capi- 
tulaire, les sœurs se sont engagées à refuser les 
ornements nécessaires aux prêtres suspectés de 
jansénisme. L'abbé d'Aunay proteste : il s'indigne 
que de simples religieuses aient osé faire une 
pareille ordonnance et l'afficher ; « qu'il était sans 
exemple que des filles s'attribuassent l'auto- 
rité de juger de la foi et de la doctrine des prê- 
tres » ; que surtout cette interdiction ne peut lui 
être applicable, puisqu'il est parfaitement ortho- 
doxe. M. de Barbery excuse les Ursulines, « qui 
avaient peut-être conçu quelque mauvaise opinion 
de lui à cause du différend qu'il avait eu avec les 
Jésuites au sujet de la mauvaise morale des ca» 
suistes ». On fournit alors à Du Four les orne- 

1. Mémoire^ pp. 15-16. 

2. Mémoires, IV, 333-337. 
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ments sacrés, et même des chandeliers d^argent, 
« pour donner des marques apparentes de la con- 
sidération particulière qu'on avait pour lui ». Du 
Four en conclut que tout est arrangé, et retourne 
le 2 août, tout seul, dire à nouveau sa messe, aux 
Ursulines. Il prend dans la sacristie les ornements 
du prêtre qui vient de descendre de l'autel; puis 
voyant que le couvent ne lui fournit pas, par le 
tour de la sacristie, le pain et le vin, il se décide, 
au bout d'une heure, à entrer dans la chapelle : 
là, plus rien, pas même de cierges dans les chan- 
deliers ; il envoie quelqu'un en demander. Sur un 
refus absolu, il en fait quérir dans une église 
voisine ; en attendant, il reste une demi-heure au 
milieu de l'autel, immobile, embarrassé, <c au 
grand étonnement des assistants qui vinrent tous, 
après sa messe, lui témoigner dans la sacristie 
l'indignation qu'ils avaient d'un traitement si 
étrange... Il se contenta de leur répondre qu'il 
fallait pardonner à ces filles et prier Dieu pour 
elles ». On lui conseille de présenter une requête 
à Tofficial de Bayeux; mais il abandonne cette 
poursuite quand il apprend que le juge royal in- 
forme, à la requête du procureur du roi au prési- 
dial de Gaen. L'abbé d'Aunay fait remarquer que 
le placard de la sacristie a été apposé sans la per- 
mission de feu l'évêque de Bayeux. L'affaire finit 
par être décidée, au Conseil du Roi, en faveur 
de Du Four*. 

1. En sommef c^esi le même récit que dans le Mémoire de 
Du Four (p. 16), mais plus développé. 
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Voilà la version d'Hermant, et voici ce qu'il en 
faut penser. Je laisse de côté la sévérité avec la- 
quelle il condamne ces Ursulines qui s'attribuent 
« l'autorité de juger de la foi et de la doctrine des 
prêtres » ; il suffit de se rappeler la lettre de Ra- 
cine, en janvier 1666, sur la mère Angélique et les 
deux capucins véhémentement soupçonnés de ne 
pas tenir pour Port-Royal ; ou encore les fortes 
paroles de Jacqueline Pascal, sœur Sainte-Euphé- 
mie, déclarant que quand les évêques ont des cou- 
rages de filles, les filles doivent avoir des courages 
d'évêques. — Ce sont là les petites misères de 
l'esprit de parti : on condamne chez les autres ce 
que l'on glorifie chez les siens. Hermant n'est pas 
impartial; il a l'esprit prévenue II ne connaît pas 
bien tous les détails, ou il les dissimule. Il ne 
dit point, par exemple, que cet abbé de Barbery, 
qui semble donner tort aux Ursulines et raison 
à l'abbé d'Aunay, est Dom Nicolas le Guedois, 
prieur de l'abbaye d'Aunay jusqu'en 1658, par con- 
séquent en relations personnelles avec Du Four 2. 
II représente Du Four prêchant le pardon en- 

1. Hermant continue à reproduire par ordre chronologique 
tout ce qui peut faire croire que les Ursulines sont condamnées 
légalement et légitimement ; il s'appuie sur la sentence de l'of- 
ficial de Caen, en date du 27 octobre 1660, et il ajoute : « On 
ne saurait assez admirer Tesprit dont les faux dévots et les 
Ursulines de Caen, qui prenaient conduite des Jésuites, étaient 
animés pour s'opposer aux puissances de leurs supérieurs 
ecclésiastiques et temporels. » (IV, 497.) Il s'agit d'un officiai 
et d'un procureur du Roi ; quand Port-Royal se révolte contre 
le Pape et contre le Roi, que dit Hermant ? 

2. Histoire de Vabbaye (TAunay, p. 232. 
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vers celles qui le persécutent, et il se garde 
bien de dire que Fabbé d^Aunay a fait interdire 
les Ursulines, qu'il a fait saisir leur temporel. 
H laisse croire que Du Four a fini par avoir 
gain de cause au Conseil du Roi, quand c'est le 
contraire qui est vrai ; il prétend que l'évéque de 
Bayeux n*avait jamais autorisé les Ursulines à 
mettre dans leur sacristie le fameux placard, et 
cette autorisation leur avait été donnée. Enfin il 
veut faire retomber le scandale public du 2 août 
sur les Ursulines, quand, par ses propres Mémoi- 
res, on voit bien que c'est Du Four qui a cherché 
le dit scandale : Tabbé revient une seconde fois; 
il sort de la sacristie, après une heure d'attente, 
revêtu d'ornements qu'on ne lui a pas prêtés, 
mais qu'il a pris. Enfin^ puisque tous les assis- 
tants viennent après la messe protester en faveur 
de l'abbé d'Aunay, cela permet de supposer qu'il 
n'est pas venu seuly et que c'est un coup monté 
entre jansénistes. 

Du reste voici la plaidoirie des Ursulines, 
d'après leurs Annales manuscrites^. Dans un cha- 
pitre tenu le 17 mars 1658, désirant mettre leur 
maison à couvert des entreprises hérétiques, elles 
avaient décidé que, si leur évêque, Mgr Servien, 
les y autorisait, elles mettraient sur le tour de 
leur sacristie un placard informant qu'on ne don- 
nerait pas les ornements nécessaires pour dire la 
messe, aux prêtres jansénistes avérés, ou soup- 

1. I, 101-114. 
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çonnës de jansénisme, afin qu'ils ne vinssent point 
s^ exposer à recevoir un refus qui eût pu causer 
du bruit et du scandale. Le 27 mai suivant, 
M. de Bayeux les y autorisait, et les félicitait. Le 
parti fit tout ce qu'il put poilr faire retirer le 
billet, mais inutilement. Alors Charles Du Four, 
« qui passait dans le monde pouf un des plus ar- 
dents à soutenir ce parti », va aU couvent, le 
30 juillet, accompagné de deux personnes ; il ré. 
clame des ornements ; M. de Barbery, voyant que 
Tabbé d'Aunay éprouve « une très grande émo- 
tion », les lui fait donner, pour cette fois, « de 
peur de causer un plus grand bruit ». Après cette 
première algarade. Du Four déclame publiquement 
contre le placatd, ce qui le rend plus suspect 
encore ; le chapitre décide qu'on ne lui donnera 
plus d'ornements. ïl en est averti, et revient trois 
jours après, accompagné de plusieurs personnel, 
qui « s^empârèreîit de notre sacristie... Alors il se 
revêtit des ornements qu'il trouva, s*en alla à 
l'autel, d'où il fut obligé d'envoyer chercher du 
pain et du vin, au grand scandale des assistants, 
qui furent encore plus ôial édifiés, lorsque, après 
la messe, ils entendirent ses murmures contre 
les ReligiêuSëô ». Le jour même lés Ursulines 
reçoivent un exploit d'assignation, pouf lés forcer 
à supprimer le placard. On inforine contre elles ; 
on les décfète d'ajournement personnel, ainsi que 
leUf chapelain et leur sacristain ; on veut lés 
forcer à subif un interrogatoire à la grille de leur 
parloir, devant un des conseillers du siège. Les 

21 
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religieuses en appellent au Roi. Un arrêt du Con- 
seil, du 23 août 1659, ordonne « que les charges 
et informations seraient apportées au greffe, et 
qu'il y aurait surséance de toutes poursuites ». 
L'abbé d'Âunay présente alors une requête pour 
être reçu comme partie intervenante, et pour de- 
mander une réparation d'honneur. Il obtient, le 
9 mars 1660, un nouvel arrêt défendant aux Ursu- 
lines d'interdire à n'importe quel prêtre de célé- 
brer la messe dans leur chapelle, ordonnant que 
la Supérieure et six des anciennes religieuses 
déclareront au parloir, devant l'official, qu'elles 
reconnaissent l'abbé d'Aunay pour homme de 
bien. La Communauté refuse d'obéir ; l'official 
leur ordonne, une seconde fois, de comparaître 
devant lui, « en leur parloir, pour exécuter le dit 
arrêt, sous peine d'excommunication ». Elles ré- 
pondent que cet arrêt a été donné sur requête, 
sans qu'on lésait entendues, et qu'elles s'opposent 
à l'exécution de l'arrêt. 

Voyant que l'official ne peut rien obtenir, l'abbé 
d'Aunay a recours au bras séculier. Il s'adresse au 
Bailli de Caen : de tous côtés des sergents vont 
saisir le temporel de la communauté, « comme 
s'il eût été dans un pays de conquête ». Les Ursu- 
lines se plaignent au Conseil qui, le 30 septembre 
leur accorde un arrêt de main levée. L'abbé riposte 
par une sentence de l'official de Caen, en date du 
27 octobre, mettant en interdit le monastère et 
l'église des religieuses *. Cette incroyable persé- 

1. On comprend que Tofficial ait fini par perdre patience si 
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cution prend fin grâce à M. Eudes qui met au ser- 
vice des Ursulines son crédit auprès de la Reine- 
Mère. 

L'Archevêque de Rouen, reconnaissant que 
rÉvêque de Bayeux avait réellement autorisé le 
placard, lève l'interdit, et la morale de cette his- 
toire est ainsi exposée par les Ursulines, à leur 
point de vue : « toutes ces procédures n'eurent 
autre effet que de faire passer la Mère de Sainte- 
Ursule et ses Religieuses pour filles vraiment 
généreuses en la foi, qui préféraient l'honneur de 
Dieu à leurs intérêts, et qui d'ailleurs ne man- 
quaient pas de crédit ni de protection * » . 

Voilà la réplique des Ursulines. Disons tout de 
suite qu'a priori leur récit paraît plus fidèle que 
celui d'Hermant et de Du Four, car il est écrit 
pour elles-mêmes, et non pour la galerie ; puis, 
visiblement, on a voulu les entraîner dans le ma- 
quis d'une double procédure, au spirituel et au tem- 
porel ; enfin elles révèlent dans leur exposé des 
violences dont les adversaires n'ont pas osé parler. 
Mais nous avons mieux encore que leur récit: 

Lepesqueur a dit Texacte vérité sur son intervention : « Le 
jour est marqué par l'official au 19 juin pour cette déclaration. 
La supérieure déclare être malade, et les religieuses pro- 
testent... Il insiste, présente jusqu'à sept requêtes inutilement. 
Mais le 25 septembre il obtient un nouvel arrêt qui ordonne 
aux religieuses d'exécuter celui du 9 mars,... nonobstant 
toute opposition. L'official se transporte encore le 27 octobre 
à leur couvent pour l'exécution de ces arrêts... On lui ferme 
les portes. Il interdit le couvent. » (Lettres sur Vhistoire de 
Vévêché de Bayeux, 6» lettre, p. 11.) 
1» £m Vie de Jourdaine^ p. 139. 
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nous avons trois pièces authentiques et inédites, 
qui leur donnent entièrement raison, et qu'il vaut 
mieux transcrire in exlensOy sans commentaire^* 



I 

EXTRAIT DBS REGISTRES DU CONSEIL PRIVÉ DU ROI 

23 AOUT 1659 

Sur la requeste présentée au Roi en son Conseil par les 
Religieuses Ursulines de la ville de Caen, tant en leur 
nom que prenant fait et cause pour Messire Postel, prêtre, 
leur chapelain, et Jean Cospal leur sacristain. Contenant 
que depuis la réception faite en France des bulles d'Inno- 
cent dix et de notre Saint- Père le Pape Alexatidre sept 
contre la doctrine des Jansénistes, lesquelles bulles il avait 
plu à sa Majesté confirmer et ordonner être observées, 
par sa lettre du XVIII d'avril 1657, vérifiées au parlement 
de Paris, les suppliantes qui sont dans une ville où cette 
nouveauté commençait à paraître auparavant, résolu[ren]t 
par un acte d'assemblée capitulaire tenu entre elles de se 
maintenir dans la pureté de la religion, et pour cet effet 
de ne donner entrée chez elles à aucun ecclésiastique 
notoirement entaché de ces opinions. Et parce qu'il venait 
chez les suppliantes quantité de prêtres Jansénistes célé- 
brer la messe avant la dite condamnation, prenant de là 
occasion de parler aux Suppliantes, et qu'il était dange- 
reux que dans leurs conversations il ne s'y glissât quel- 
qu'un de leurs sentiments qui avaient déjà fait tant de 
désordres en plusieurs autres maisons religieuses, elles 
arrêtèr[ent] de ne plus admettre chez elles ces sortes de 
personnes à célébrer la Messe; et pour ne point faire 
de scandale par ce refus, et afin que les Jansénistes ne 
s'y exposassent plus, elles demandèrent permission à 
Mgr l'évéque de Bayeux de mettre sur le tour de leur 

1. Ces trois pièces, extraites des archives des Ursulines, 
sont d'une lecture très difficile. M. Sauvage, archiviste à Caen, 
a bien voulu revoir ma transcription. 



L68 ATTAQUES DBS MNSÉNieTEâ S26 

sacristie un billet portant qu'en suite des condamnations 
prononcées contre la nouvelle hérésie du jansénisme, il 
avait été fait une conclusion unanime de toutes les reli- 
gieuses de la dite maison qu'il ne serait donné d'orne^ 
ments pour dire la sainte messe aux prêtres jansénistes 
ou soupçonnés de l'être, ne voulant avoir conversation ni 
société avec eux. Et quoique le résultat fût. très innocent 
en ce qu'il n'interdisait aux dits Jansénistes que des choses 
qu'il est libre de donner puisque les maisons religieuses 
ne sont obligées de fournir lesdits ornements à personne, 
au contraire elles ne devaient dans les règles les donner 
qu'à des prêtres de connaissance, néanmoins les sup- 
pliantes depuis deux ans auraient souffert une horrible 
persécution à cause dudit billet, pour n'avoir depuis 
icelui voulu donner des ornements, car premièrement 
les jansénistes les avaient diverses fois importunées de 
rompre le dit billet, comme ne leur appartenant pas de 
faire leurs distinctions sur la doctrine et de prendre parti, 
et finalement avaient trouvé les suppliantes inflexibles. 
Lesdits Jansénistes avaient amené le 30 juillet dernier le 
sieur abbé d'Aulnai sur les huit heures du matin accom^ 
pagné de deux personnes qui se serait glissé dans leur 
sacristie dans le temps que le dit sieur Postel Chapelain 
des Suppliantes venait de célébrer la messe; le jour même 
que le sieur Barbery visiteur dudit monastère faisait 
l'ouverture de sa visite ; lequel sieur d'Aunay ayant 
demandé des ornements, la mère supérieure avait pris 
occasion de lui amener le dit abbé de Barbery pour lui 
faire entendre le résultat de la maison et lui faire icelui 
trouver bon, mais ledit sieur abbé de Barbery ayant 
reconnu l'impatience que ce refus causait dans l'esprit du 
dit sieur d'Aulnay, il jugea h propos de lui faire apporter 
les ornements pour cette fois; tellement qu'il y célébra sa 
messe et ensuite ayant rencontré le chapelain de la maison 
il lui tint un discours plein d'invectives et de reproches de 
ses refus; après quoi il sortit. Et trois jours après il revint 
derechef au dit monastère, accompagné de plusieurs per- 
sonnes les unes arrivées devant et les autres après lui 
comme pour se rendre le maistre,et de fait, lorsqu'il fut a 
la sacristie, il se saisit des ornements d'un prêtre qui 
sortit de Tautel, et s'en étant revêtu sans attendre la 
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réponse des suppliantes à qui il avait envoyé demander 
du pain et du vin. Il monta à Tautel où il fût obligé, au 
grand scandale des assistants, d'en envoyer quérir en 
ville; ensuite ayant achevé sa messe, il commença d'invec- 
tiver tout haut contre les Suppliantes, et comme s'il eût 
été leur directeur quoiqu'elles ne dépendent point de lui 
ni d'aucun autre que du sieur abbé de Barbery suivant 
leur institution. 11 les accusa de témérité et de hardiesse 
dans leur précaution. Ce que les suppliantes auraient 
souffert avec toute humilité, si le dit sieur abbé d'Aunay 
se fut contenté de ses paroles mais elles furent bien sur- 
prises que le soir même il leur fut donné une assignation 
à la requête du procureur du Roi au Présidial de la dite 
ville de Caen pour se voir condamnées d'oter le biUet de 
leur sacristie comme contraire au repos public avec 
défense d'en mettre de pareils sans ordre du roi, ce que 
les suppliantes reconnurent dès lors pour un effet du 
sentiment dudit sieur abbé d'Aunay qui leur suscitait ce 
procès. Et sur cette assignation, les suppliantes ayant 
comparu par le dit sieur Postel leur chapelain, il serait 
intervenu sentence le 9* du présent mois d'Aoust par 
laquelle la cause aurait été retenue et ordonné que ce 
discours serait fait en la sacristie pour dresser procès- 
verbal du dit billet, de laquelle sentence le dit Chapelain 
ayant appelé, et les Jansénistes voyant leur coup manqué 
pour cette fois, ils auraient fait informer contre les sup- 
pliantes et contre leur chapelain et sacristain, à la requête 
du dit sieur Procureur du Roi, du scandale arrivé par ce 
refus d'ornements au dit sieur abbé d'Aunai, et ensuite ils 
auraient fait décerner ajournement personnel contre les 
dits chapelain et sacristain pour être ouïs sur les charges 

et ; que pareillement la supérieure de la dite maison 

serait interrogée ; pour quoi l'un des Conseillers du siège 
se transporterait au parloir. Pour à quoi obvier et empê- 
cher la continuation de cette procédure en laquelle le 
Jansénisme se préparait un triomphe, les suppliantes, 
tant pour elles que pour leur chapelain et sacristain 
avaient été obligées d'appeler comme de Juge Incompé- 
tent. 

Les parties avaient été renvoyées au Parlement de 
Rouen pour procéder sur l'appel par sentence dudit siège 
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du 11 du présent mois d*aoûl. Et d'autant que l'intention 
des suppliantes n'est point d'avoir un procès dans lequel 
elles devaient être la partie plaignante et non pas les 
accusées, puis que s'il est arrivé du scandale c'est par la 
violence du dit S' d'Aunay qui n'a dû venir (?) chez elles, 
sachant leur résultat, qui n'a que faire dans leur maison 
et qui se put passer d'y venir ; que l'appel qu'elles ont 
interjeté n'a été que pour gagner le temps d'avoir recours 
à sa Majesté pour lui demander la paix qu'elle vient de 
donner à son peuple et dont la maison des suppliantes ne 
doit pas être privée ; que l'assignation qui leur a été 
donnée étant afin que défense leur soit faite de plus affi- 
cher de semblables billets sinon par permission du Roi, 
les suppliantes ne pouvaient s'adresser ailleurs qu'à sa 
Majesté pour obtenir la dite permission qu'elles avaient 
ci devant obtenue du feu sieur évêque de Bayeux ; que 
le billet n'offensait personne et n'a autre fin que d'empêcher 
un plus grand scandale que causerait le refus actuel des 
dits ornements aux prêtres Jansénistes, qui faute d'être 
avertis s'exposeraient à les demander. Les suppliantes ont 
tout intérêt d'empêcher l'entrée de leur maison à ces sortes 
de gens qui ont perdu tant d'âmes et qui sont les tristes 
perturbateurs du repos public, et non pas le billet dont 
est question contre lequel ils ont sans doute mauvaise 
grâce de se formaliser, puisqu'il ne désigne personne et 
que depuis deux ans qu'il est affiché on n'en avait point 
encore fait de plaintes. 

Partant requièrent les suppliantes qu'il plût à sa Ma- 
jesté évoquer et retenir à son Conseil l'appel dont est ques- 
tion, et y faisant droit, casser la procédure civile et cri- 
minelle tenue par devant le bailly de Caen, faire défense 
audit S' abbé d'Aunay, au procureur de sa Majesté et tous 
autres de la continuer, et ordonner que les suppliantes 
continueront à leur ordinaire à prier Dieu pour la pros- 
périté et santé de sa Majesté. 

Vu la dite requête signée Jobert,le dit exploit d'assigna- 
tion du deux du présent mois d'août, la sentence du bailly 
de Caen du ixdu dit mois d'août, le décret d'ajournement 
personnel dudit jour avec l'acte d'appel contenant le ren- 
voi du XI dudit mois, et autres pièces attachées à la dite 
requête, ouï le rapport du S' d'Argouge commissaire à ce 



328 DEUX MYSTIQUES NORMANDS AU XVII* SIÈCLE 

député, et tout considéré, le Roi en son Conseil aysint 
égard à la dite requête, a ordonné et ordonne que les 
charges et informations seront incessamment apportées 
ou envoyées au Greffe du Conseil» à ce faire le greffier 
contraint par toutes voies dues et raisoiinables,mème par 
corps. Et cependant fait sa Majesté défense au dit procu- 
reur du Roi de Caen et à tous autres de faire aucune pour- 
suite contre les suppliantes, et Postel leur Chapelain et 
Jean Colpal leur sacristain pour raison du fait dont est 
question, jusqu'à ce qu'autrement par sa Majesté en ait 
été ordonné. 

Fait au conseil privé du Roi. Paris le S3 août mil si^ 
cent-cinquante-neuf. 

Daguillavnye. 

A cette pièce est jointe» « soubs^ le contre scel 
de notre chancellerie » la réquisition du Roi à 
ses huissiers et sergents de faire accomplir cet 
arrêt, « sans pour ce demander autre permission 
ny pareatis^ nonobstant clameur de haro, charte 
normande, prise à partie et autre à ce contraire. 
Car tel est notre plaisir... » 

II 

sentence de t'ARCHEVftQUB OB ROUEN RELEVANT LES URSU- 
LINES nB L*EXGOMMUNIGATI0N LANGÉE PAR l'OFFICIAL DE 
CAEN, S JANVIER 466i. 

François, par la permission divine, archevêque de 
Rouen, primat de Normandie, sur ce qui nous a été repré- 
senté par les religieuses de Sainte-Ursule du Monastère 
de Caen, diocèse de Bayeux, que le S' le Conte étably 
officiai en la dite ville aurait jeté interdit sur leur Cha- 
pelle et Monastère par sentence du vingt-septième octo- 
bre mil six cent soixante, à laquelle elles auraient obéi, 
quoi qu'elles ayent eu sujet de plainte contre la dite sen- 
tence, attendu qu'ayant été donnée à la poursuite du sieur 
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Abbé d'Aunay, qui a prétendu qu'un certain billet avait 
été mis dans leur sacristie sans autorité de leur évêque, 
elles nous justifient du contraire par la lettre attachée à 
leur requête ; et attendu qu'elles ont souffert une longue 
et rude peine pour avoir été privées des sacrements durant 
deux mois entiers à l'occasion des requêtes et arrêts du 
Conseil donnés en conséquence, et que leur intention n'a 
point été dans la conduite qu'elles ont tenue de juger 
directement ni indirectement de la doctrine et de la pro- 
bité d'aucun ecclésiastique, ni de faire des ordonnances 
de cette nature de leur autorité privée, elles nous ont très 
humblement supplié de lever le dit interdit afin qu'elles 
puissent continuer comme auparavant dans l'exercice ordi- 
naire de piété suivant leur institut. Vu la dite requête 
signée Robert avocat au Conseil ayant charge et pouvoir 
spécial des dites Religieuses, la déclaration y contenue..., 
nous avons levé et levons l'interdit mis sur la Chapelle et 
Monastère des suppliantes par sentence du sieur le Conte, 
Officiai de Caeq, en date du vingt-septième d'octobre mil 
six cent soixante, sans préjudice aux suppliantes et au 
S' abbé d'Aunay de produire par devant notre siège Métro- 
politain sur leurs autres fins et conclusions ce qu'ils de- 
vront ester (?) à faire, pour leur être fait droit en temps et 
lieu ainsi que de raison. 

« Fait et donné à Paris où nous sommes arrêtés par 
l'honneur que nous avons de présider à l'Assemblée Géné- 
rale du Clergé de France, ce troisième jour de Janvier 
mil six cent soixante et un. » 



III 

EXTRAIT DES REGISTRES DU CONSEIL PRIVÉ DU ROI 

28 juin 1661. 

« Sur la requeste présentée au Roi en son conseil par 
les Religieuses Ursulines de la ville de Caen, contenant 
qu'au sujet de ce qui s'est passé entre les suppliantes et 
le sieur Dufour abbé d'Aulne les 8 * juillet et 12 août 1659, 

1. Il faut lire : trente juillet, d'après les Annales des Ursulines^ 
If 107 et d'après l'extrait lui-môme, un peu plus ba?. 
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ledit Du four les ayant poursuivies extraordinairement, 
elles auraient eu recours à Sa Majesté, et par arrêt de son 
conseil du i3 août 1659, il aurait été ordonné que les 
charges et informations seraient apportées, et cependant 
sursis à toutes poursuites, contre lequel arrêt ledit Dufour 
avait donné sa requête au conseil, il en aurait obtenu un 
contraire par surprise, et sans ouïr les suppliantes, le 
9 mars 4660, par lequel il est ordonné entre autres choses 
à la Supérieure et à six Religieuses de se présenter à la 
grille devant le sieur Officiai, et là déclarer qu'elles recon- 
naissent le dit sieur Dufour pour homme de bien, pour 
Texécution duquel arrêt ledit sieur Dufour s'étant adressé 
au Juge de Caen et en même temps à Tofficial, il aurait^ 
de l'autorité du juge, saisi les bestiaux des suppliantes, 
faute d'obéir au dit arrêt, nonobstant les oppositions par 
elles formées, comme pareillement de Tautorité dudit 
officiai nonobstant les récusations, prises à partie, et 
appellations comme d'abus, il aurait fait prononcer un 
interdit contre leur couvent, lequel a duré plus de deux 
mois, ce qui avait obligé les suppliantes de se pourvoir 
de leur part en deux lieux, savoir au Conseil contre les 
violences du Juge séculier, et par devant le Métropolitain 
contre la censure du Juge d'église, elles auraient obtenu 
au conseil un arrêt du 8 ^ septembre 1660, qui leur fait 
main levée, et en même temps devant le sieur Archevêque 
de Rouen la levée de leur interdit par sa sentence du 
3 janvier 1661, en sorte que de tous côtés les suppliantes 
ont obtenu gain de cause, et se sont trouvées bien fon- 
dées en leur opposition au dit arrêt du conseil surpris 
sur requête par ledit sieur Dufour le neuvième mars mil 
six cent soixante. Mais d'autant qu'il reste encore à pro- 
noncer sur la décharge des suppliantes de la condamna- 
tion portée par ledit arrêt qui pourrait servir de prétexte 
une autre fois pour les tourmenter. Requérons qu'il plaise 
à Sa Majesté faisant droit sur leur opposition au dit arrêt 
sur requête obtenu par ledit sieur abbé d'Aulne le neu- 
vième mars mil six cent soixante, lui faire défense de 
troubler ni inquiéter à l'avenir les suppliantes sous pré- 

1. Il faut lire trente. 
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texte du dit arrêt ni autrement en quelque manière que 
ce soit pour ce qui s'est passé lesdits jours trentième juillet 
et douzième août 1659, et sur ce imposer un silence perpé- 
tuel aux parties à Teffet que les Suppliantes puissent va- 
quer à leur ordinaire à servir Dieu et le prier pour la 
prospérité et santé de Leurs Majestés. Vu ladite requête 
signée Jobert, lesdits arrêts du conseil des vingt-troisième 

août mil six cent cinquante-neuf, neuvième mars, 

vingt-cinquième et trentième septembre ensuivants, sen- 
tence d'interdit du vingt-septième octobre mil six cent 
soixante» autre sentence du sieur Archevêque de Rouen 
du troisième janvier mil six cent soixante et un pour la 
levée dudit Interdit, et autres pièces attachées à la dite 
requête, ouï le rapport du sieur Lalemant commissaire à 
ce député, et tout considéré : 

Le Roi en son Conseil, en conséquence de la levée 
d'interdiction portée par la sentence dudit sieur Arche- 
vêque de Rouen, faisant droit sur ladite requête a déchargé 
et décharge lesdites suppliantes de la condamnation portée 
par Tarrêt rendu au dit conseil le neuvième mars mil six 
cent soixante; fait sa dite Majesté deffences aux parties 
de soi plus inquiéter ni faire aucunes poursuites à ren- 
contre d'elles pour raison du fait en question à peine de 
trois mille livres d'amende contre le contrevenant, et de 
tous dépens dommages et intérêts. Fait au Conseil Privé 
du Roi tenu à Fontainebleau le vingt-huit juin mil six 
cent soixante-et-un. 

Maissag *. » 

La cause est entendue : les Ursulines Tont em- 
porté finalement devant la justice royale et de- 
vant la juridiction ecclésiastique'^. Par conséquent 

1. A ce document est attachée la formule de style ordonnant 
« au premier des huissiers de notre conseil » etc., de faire 
exécuter ledit arrêt « nonobstant clameur de haro, — charte 
normande, » etc. 

2. En fait les Ursulines n*étaient pas au bout de leurs peines ; 
mais les coups qu'elles recevront encore dans la longue guerre 
du Jansénisme n'intéressent pas l'histoire de l'Ermitage. Au 



I 
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le jansénisme est battu avec Charles du Four^ et 
TErmitage triomphe avec Jourdaine de Bernières. 
Reprenant la tactique des Provinciales, le jansé- 
nisme va faire appel à un troisième pouvoir en 
évoquant la cause devant l'opinion publique. 



II 

Du Four et TErmitage. 

Du Four était battu, et mécontent; il devait 
même ne pas être très fier de lui-même, puisque, 
pour obtenir un instant gain de cause en apparence, 
il avait été obliger de renier Jansénius ^.Or, comme 
le remarque un Jésuite qui fait à son point de vue 

dix-huitième siècle, quand Port-Royal prend sa revanche, le 
nouvel évéque de Dayeux, S. A. Mgr de Lorraine semble peu 
favorable aux Jésuites et à leurs tenants. Il est plutôt bienveil- 
lant pour les jansénistes. En 1720 il retire aux Ursulines leur 
supérieur, M. de Laisné Huë, vicaire général du diocèse, qui 
occupait ces fonctions depuis quarante-cinq ans {Annales^ I, 
233; II, 44). M. de Laisné perd tous ses biens temporels; il 
est menacé d'exil par lettre de cachet, ce qui ne l'empêche pas 
d'écrire aux Ursulines : « Si l'on vous nomme des confesseurs 
extraordinaires appelants, vous n*irez sûrement pas... Il vau- 
drait mieux passer des années sans recevoir les sacrements. » 
(Annalesy II, 66.) C'est du reste ce qui se produit : en 1723, 
« Son Altesse Mgr de Lorraine... nous environna de tout son 
monde... Il nous envoya pour confesseurs extraordinaires des 
prêtres et religieux appelants ou adhérents^ après nous avoir dé- 
fendu de voir aucun des Jésuites qui avaient toujours gouverné 
le spirituel de cette maison. » {Annales, II, 69.) 
l. Hermant, IV, 337 ; Montigny, p. 582. 
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l'hiâtoîre de cette querelle, « quelque déterminé 
qu'on âoît à sacrifier tout... à sa fortune, on est 
communément outré de se voir aux yeux d'un 
certain public réduit à faire le déshonorant person- 
nage d'un fourbe qui ne craint rien tant que de pas- 
ser pour ce qu'il est. Le moins qu'on puisse atten- 
dre d'un homme de ce caractère, c'est qu'il emploie 
tout ce que la duplicité et le dépit lui fournissent de 
ressources pour se venger de ceux qu'il regarde 
comme les auteurs d*une pareille disgrâce *. » Vou- 
lant, en effet, « tirer sa raison », Du Four ameuta 
le parti janséniste contre l'Ermitage. Cela lui était 
d'autant plus facile que, depuis longtemps, Port- 
Royal se défiait des Jésuites de Caen. Dès 1644 on 
surveillait leur enseignement « touchant la pri- 
mauté du pape^ ». En 1651, c'était le père Danjou, 
S. J., qui prononçait contre saint Augustin, dit 
Hermant, « un sermon outrageux..., 'avec la der- 
nière violence 3 ». Puis, d'années en années, c*était 
tantôt une chose, et tantôt une autre ^. On guet- 
tait évidemment une occasion favorable, un excès 
de zèle, et ils*en commettait fort souvent, si nous 
en croyions Laffetay, qui, encore là-dessus , n*a 
fait que recopier le Mémoire de Du Four : des 
moines prêchaient parfois contre le jansénisme 
Supposé dès curés de la ville. Un jour, un béné- 
dictin, parlant du danger qu'il y a à fréquenter 

1. MONTIGNY, p. 582. 

2. Hermant, I, 315-316. 

3. Hermant, pp. 539-540. 

4. Hermant, II, 1 et suiv., 146, 170, 315, etc. 
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les hérétiques, déclara que saint Martin, ayant eu 
cette faiblesse, en faisait pénitence au Ciel, et que, 
en souvenir de cette faute, TÉglise avait supprimé 
le Credo à Tof 6ce de sa fête ^ ! 

La mort de M. de Bernières, et le désordre 
qu'elle amena dans TErmitage, fournirent le pré- 
texte cherché ^. Nous raconterons au chapitre sui- 
vant les diverses manifestatians qui eurent lieu 
peu de temps après la mort de Jean; nous ne 
retiendrons ici que la partie du Mémoire où Du 
Four dénonce M. de Bernières, l'Ermitage, et la 
Compagnie du Saint-Sacrement. Il est assez pro- 
bable que ce Mémoire^ dont nous étudierons 
la valeur documentaire surtout dans la biblio- 
graphie, contient ce genre de vérité que l'on 
peut raisonnablement demander à une œuvre 
de vengeance : les principaux griefs contre Ber- 
nières et ses amis doivent contenir une par- 
celle de vérité, mais dénaturée, exagérée, ou 
présentée toujours de façon péjorative. Nous 
n'avons pas, pour contrôler ces accusations, le 
registre des procès-verbaux de l'Ermitage. Je sup- 
pose que la compagnie de Caen fit comme tous 
les autres groupes. Pourtant Du Four leur repro- 
che un excès de zèle un peu particulier : « il est 
arrivé quelques fois qu'ayant eu de faux avis que 
des maris maltraitaient leurs femmes, ou que des 
femmes n'étaient pas fidèles à leurs maris, ou que 



1. Mémoire de Du Four, p. 18 ; Laffetat, I, 109. 

2. Mémoire, p. 21. 
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des filles ne se gouvernaient pas bien, ils se sont 
ingérés, sur le rapport qui en était fait en leurs 
assemblées de chercher les moyens de remédier 
à ces maux, et ils en ont choisi de si impertinents 
et de si indiscrets, que cela a été capable de cau- 
ser bien du désordre et de la division dans les 
familles et dans toute la ville, car souvent voulant 
empêcher une légère faute ^ on en fait naitre de 
grands scandales, lorsque Ton agit par emporte- 
ment plutôt que par prudence ^ » 11 est possible, 
et peut-être les confrères de TErmitage ont-ils 
commis cette maladresse qui ressortit plutôt au 
vaudeville. Mais, pour être juste, il faudrait met- 
tre dans l'autre plateau les excès de charité qu'ilg 
ont commis également. N'oublions pas cette lettre 
qu'ils écrivent le 30 mars 1649 à la compagnie de 
Paris : « la nôtre a fait un effort extraordinaire 
pour la nourriture des pauvres artisans qui ne tra- 
vaillent plus, et a acheté quantité de froment..., 
et fait faire du pain toutes les semaines, que nos 
confrères distribuent eux-mêmes à trois ou quatre 
cents pauvres, sans les visites des malades. L'on 
a pris de l'argent à rente pour ce sujet, et quel- 
ques-uns sont résolus de se ruiner, si la misère 
continue et que le travail ne se rétablisse point ^. . . » 
Mais Du Four ne songeait guère à faire le dé- 
part entre le bien et le mal. 11 voulait soulever 
contre ses ennemis une clameur de haro, en ex- 

1. Mémoire j p. 9. 

2. Raoul Allier, la Compagnie du très Saint-Sacrement de 
r Autel à Marseille, pp. 240-241. 
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ploitant un sentiment très vif en France \ en s^y 
défie instinctivement des sociétés Secrètes, d'après 
ce raisonnement simpliste qu^on se cache rare- 
ment pour faire le bien. A ce point de vue son 
Mémoire était tout à fait réussi ; la mine avait été 
savamment préparée, allumée au bon moment; 
l'annaliste de la Compagnie Tavoue : a le désordre 
avait commencé à Caen par un malheureux libelle 
qu'un ecclésiastique fort emporté avait fait impri* 
mer et distribuer de tous côtés. Ce libelle décou- 
vrait toutes les conduites de la Compagnie d'une 
manière satyrique, et quelque soin que Ton prit 
pour le supprimer, Ton n'en put jamais venir à 
bout. Cette tempête se poussa jusqu'à Paris ^.. » 
Cela ne suffisait pas pour satisfaire la rancune 
de Du Pour et des jansénistes. De la même oiti^ 
cine, probablement, car les caractères etle'papier 
sont identiques, sort en 1661 une nouvelle bro- 
chure, dont voici le titre, un peu loûgî « la con- 
damnation d'un prêtre de l'Hermltage par l'Uni- 
versUé et par le présîdîal de la ville de Caen, pour 
avoir soutenu dans Tun de sesactes de théologie cette 
doctrine fausse, impie et séditieuse: Que le Pape 
a pouvoir sur le temporel des Rois^ et qu'il a droit 
de les établir et de les déposer^. >i Cette brochure 
est supposée extraite « d'une lettre écrite de Caen 
le 29 novembre 1660 », et le début montre bien 



1. Annales de la Compagnie,,. ^ p.p. Dom Bbaughet-Filleau 
p. 206. ' 

i. L'original des pièces officieiles reproduites dans ce UbelU 
figure aux Archives départementales de Caen, à la cote D. 561. 
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que c'est la suite du pamphlet de Du Four : « notre 
Hermîtage... est maintenant assez connu par les 
mémoires qu'on en a donnés au public ». Seule- 
ment le ton est encore plus violent : « Notre Her- 
mitage... ne cesse point de nous fournir de nou- 
velles histoires qui font voir de plus en plus 
combien le démon a de part à toute cette affaire, 
et que l'esprit qui conduit ces faux zélés est un 
esprit d'illusion et d'erreur... Cet esprit d'étour- 
dissement,.-- qui fait entreprendre tant d'actions 
ridicules, est joint à l'esprit d'orgueil et de déso- 
béissance, qui est une marque certaine que ce que 
l'on remarque d'extravagant dans cette conduite 
ne vient pas seulement d'une imbécillité de nature, 
mais d'une impression maligne de celui qui est 
ennemi de la vraie humilité ^ ! » Donc le diable est 
dans l'affaire, et les Jésuites aussi : « il est cons- 
tant et assuré que ce Fossart est un émissaire de la 
Compagnie appelée l'Hermitage... Il n'est pas 
moins certain que c'était un homme tout à fait 
dévoué aux Jésuites... On voit donc par là que 
rien n'est capable d'étouffer entièrement dans l'es- 
prit des partisans des Jésuites, qui sont tous pleins 
de leurs maximes, les maudites semences de cette 
exécrable doctrine qui a eu en France de si fu- 
nestes effets... On laisse aux personnes sages à 
en considérer les conséquences *2. » Après ce court 
préambule, la lettre anonyme reproduit le décret 
de l'Université de Caen, extrait de ses registres: 

1. La Condamnation d'un prêtre de F Hermîtage^ p. 8. 
3. La Condamnation d'un prêtre de VHermitage , p. 4. 

22 
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le doyea de la Faculté de théologie a forcé d'abord 
le candidat à rétracter sa doctrine, « ce qui fut 
fait sur-le-champ devant tout le monde par le dit 
Foasart, dans la même école de théologie où il 
avait avancé cette doctrine ^ » De ce non contente, 
la Faculté donne avis de ce scandale « au magie* 
trat ». Puis TUniversité en corps condamne la door 
trîne d'abord, et le candidat après : elle déclare 
Fossart exclu à jamais des cours et examens: 
« dictumque Fossart, quod eam in suâ responsione 
proferre ausus fuerit, indignum judicavit qui un- 
quam gaudeat privilegiis ejusdem Universitatis, 
et ad illius gradua in uUt Pacultatum promovea* 
tur, prout rêvera eum prœsenti décrète omnibus 
ejusdem privilegiis privavit et privât^. » Ce latin 
n'est pas fameux, mais il est assez clair ; pourtant 
l'auteur de la brochure a mis la traduction fran- 
çaise en regard, pour que nul n'en ignore : en 
effet, ce n'est ni à l' Université ni au clergé que le 
libelle est adressé, mais au grand public ; c'est 
pour son édification que Ton reproduit le texte de 
la sentence du lieutenant criminel « contre maître 
Richard Fossart, prêtre confesseur des religieuses 
hospitalières de cette ville, de présent prisonnier 
aux prisons royales de ce lieu^ ». Le lieutenant 
criminel force Fossart à se rétracter une deuxième 
fois ; puis il ordonne que le malheureux candidat 
sera conduit, le même jour, par un huissier, k 

1. La Condamna lion d'un prêtre de VHermiiage, p. 8. 

2. La Condamnation d'an prêtre de rHermitage, p. 9, 

3. La Condamnation (Tan prêtre de VHermitage^ p. 10. 
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rUniversité, pour rétracter publiquement $a doc- 
trine une troisième fois, en présence « des recteur, 
doyens et professeurs de la dite Université, les^ 
quels seront tenus de s'y assembler à cet effet aux 
aona de la cloche » . Là sera <c le degré de Bachelier 
conféré au dit Fossart déclaré nul ; et à lui dé* 
fendu et à tous autres de faire et tenir semblables 
discours à peine de la vie^ ». Le seul, en cette 
affaire, qui paraisse avoir eu quelque pitié pour le 
malheureux Fossart, c^est le procureur du Roi. 
Du Four, lui, ne se croit pas assez vengé I II n'a 
pas encore pardonné en 1675 ! Â cette date il re^ 
vient, dans son Factanty sur cette affaire, sur cette 
flétrissure ; il s'indigne que le curé de Sainte-Pierre 
de Caen ait osé prendre Fossart comme vicaire. 
Mais curé et vicaire sont liés avec M. Eudes, et 
Du Four continue sa campagne contre le grand 
ami de M. de Bernières, contre l'Ermitage, contre 
tous ceux qui pratiquent l'oraison passive, « qui 
se sont trop bandé l'esprit à vouloir pénétrer les 
secrets de la théologie mystique, et ont t&ché de 
s'élever à ces degrés sublimes d'oraison dont par- 
lent les Contemplatifs^. » De pareils séides, dit- 
il, peuvent commettre tous les crimes : « il n'y a 
point de parricide si horrible, ni d'attentat si ei^é- 
crable, que des cerveaux creux, sujets aux illu- 
sions, ne soient capables d'entreprendre^ ». 

1. La Condamnation d'un prêtre de VHermitage^ p. 10-11. C'est 
moi qui ai mis ces derniers mots en italique. 

2. Factum^ p. 49. Lettre à un docteur y p. 112. 

3. Lettre, p. 113. 
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Du Four 8*acharne encore contre la ce Cabale » 
dans sa Briive réponse à un écrit que Von fait cou- 
rir contre la lettre à un docteur^. Singuliers écrits, 
mélange de rage, de provocations, et d'extrême 
prudence : il ne les signe pas. A ceux qui s'éton- 
nent que sa Lettre à un docteur soit anonyme, il 
explique « qu'il appréhende les visionnaires... 
L'exemple des fanatiques de THermitage de Caen 
lui fait peur ; si l'enthousiasme a bien pu saisir 
tout d'un coup dix ou douze dévots de cet Her- 
mitage où le père Eudes était associé, et s^il leur a 
tellement échauffé la tête qu'au plus fort des ge- 
lées de l'hiver de l'année 1660, qui fut très rigou- 
reux, ils se dépouillèrent de leurs habits, et se 
mirent à courir ensemble à demi nus au travers 
des rues de la ville de Caen, pour annoncer au 
peuple que les curés de cette ville-là étaient jan- 
sénistes^... » Et il y a de cela quinze ans ! C'est un 
grand espace de temps pour une vie humaine, 
mais ce n'est qu'un moment pour la rancune de 
l'ennemi de M. Eudes, des Ursulines, de J. de 
Bernières et de l'Ermitage^. 

1. Briève réponêe^ p. 20. 

2. Factum, p. 21-22. 

3. « U existe plusieurs ouvrages imprimés contre le fonda- 
teur de TErmitage et ses partisans. Voyez-en la série dans la 
bibliothèque de la France par Fevret de Fontette. » Note ma- 
nuscrite de Tabbé de la Rue dans les Origines de Huet, Ms. 60 
de la Bibliothèque de Caen, p. 238-239. 
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I 

Le scandale de Gaen. 

La Compagnie du Saint-Sacrement, TErmitage, 
n'étaient pas morts avec M. de Bernières. Ses con- 
frères, ses disciples, songèrent d'abord à lui ren- 
dre les derniers devoirs. Son corps fut déposé 
dans une muraille de la chapelle des Ursulines, 
près des reliques de saint Marin et de saint Théo- 
dore, ce qui, dit Laffetay, amena certaines protes- 
tations dans le clergé contre cette sépulture « con- 
traire aux règles de l'Eglise * ». Je ne vois pas trop 
à quelles règles de l'Eglise ils avaient ainsi man- 
qué. Ces protestations sentaient le Jansénisme. 
Les confrères s'en émurent peu, et composèrent 
pour leur supérieur une épitaphe qui amena de 

1. Laffetay, Histoire du diocèset l, 112. 
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nouvelles réclamations : « .. Eremita publicus, in 
divitiis pauper, inseculo lampas ardens et lucens, 
in mundo degens extra mundum ; suavis univer- 
sis, non sibi ; mortuus est, antequam moreretur, 
crudelis et innocens sui homicida, ut totus Deo 
viveret; magistrâ Fide theologus, sinelaureâ doc- 
tor.,. Arcanorumdei prodigusdispensator,... sine 
cucuUo monachus, sine claustro regularis, sine 
ordinibus sacerdos, sine infulâ episcopus ; cœno- 
bitis profuit... Titubantes in f ide conf irmavit, jan- 
seniaB hœrcseos flagellum durissimum... Pro ini- 
micis tôt hostes habuit quotquot odere Summum 
Pontificem^.. » Quiconque en revanche était peu 
ou prou Janséniste protesta contre ces éloges un 
peu dithyrambiques ^. Les confrères n'en furent 
que plus excités. Les jeunes, surtout, se considé- 
raient comme provoqués personnellement par 
toutes ces attaques à la mémoire de leur vénéré 
maître ^ Quiconque en parlait mal, leur paraissait 
un nouveau traître au Christ, un autre Judas ^. 
Cette effervescence, honorable en somme, venait 
exacerber chez les jeunes un état déjà maladif; 
certains d'entre eux n'avaient pu résister au sur- 
menage mystique de l'Ermitage. Il ne faut pas ou- 
blier ces conseils que J. de Bernières, juste un 
mois avant sa mort, donnait à un catéchumène qui 
se plaignait de ne pas réussir dans l'oraison, et 

1. Fr. Mabtin, Aihenae Normannorum, I, 302. 

2. Du Four, Mémoire, p. 20. 

3. Boulât, III, 336. 

4. François Martin, Aihenae, I, 291. 
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de rMsantir dea douleurs névralgiques dans la 
tète : « en souffrant la continuation de votre mal 
de tète et les peines de votre intérieur, vous imi- 
terez la passion de Notre-Seigneur.»« Ne vous 
étonnes pas de votre mal de tète... Je connais de 
mes amis qui l'ont porté quatre et cinq années, et 
qui en sont délivrés. Quand il vous resterait toute 
votre vie, il n'empêchera pas que vous fassiez 
oraison ;..» au contraire» il y servira beaucoup, car 
si vous aviez la tète saine et libre, voua ne pour- 
riez pas vous empêcher d'agir^ ». 

Après la mort de leur directeur^ au lieu de mo- 
dérer le règlement de la maison, déjà si pénible, 
les plus ardents le rendirent encore plus sévère 
et plus lourd, prolongeant le temps des oraisons, 
renchérissant sur les mortifications et les jeûnes, 
au point que les Ermites les plus pondérés senti- 
rent l'excès et se retirèrent'^. Ce fut le signal de 
la dispersion. Cinq ou six jeunes Ermites allèrent 
se loger sur la paroisse Saint^Ouen, pour être tout 
près du curé, M. Guilbert, en qui ils avaitent con- 
fiance^. C'est de rÉglise Saint«Ouen qu'on les 
vit un jour, le 4 février 1660*, sortir en bande 
et se livrer à une manifestation qui semble bien 
avoir déplu à tout le monde, à Du Four, à son parti, 
naturellement^, et, ce qui est plus grave, à saint 



1. Œuvrez tpiHtatUtt, II, 420, 421. 

2. MONTIGNY, p. 612. 

3. CosTiL, Annales^ I, 367. 

4. Lettres sur F histoire de Vévithé de Bayeux^ 6* lettre, p. 10. 
6. Mémoire^ pp. 21 et suiv. 
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Vincent de Paul : celui-ci écrit, le 3 mars 1660, i 
Buhot, chanoine de Bayeux : « j'avais déjà ou! par- 
ler de Faction indiscrète de ces jeunes gens qui 
se sont portés à ces excès que vous me mandez ; 
je prie Notre-Seigneur qu'il en tire sa gloire^... » 
Le fait est qu'ils étaient « dans un habit abject et 
qui pouvait les faire passer pour ridicules », 
avoue un ami peu suspect, Boudon ^. Le Père 
Gostil, qui raconte l'équipée d'après des témoins 
authentiques, n'est pas plus indulgent: « Étant 
sortis un jour, comme des gens hors d'eux-mêmes, 
c'est*à-dire sans avoir le temps de prendre leur 
collet ou leur cravate, car il y en avait de prêtres 
et de simples laïques, on les vit, avec étonnement, 
crier, les mains jointes sur la poitrine, à tous les 
carrefours de la ville, avec la voix et le ton d'ins- 
pirés : Mes chers frères, priez Dieu pour la ville 
de Caen, qui est remplie de Jansénistes. Il n'y a 
que M. Guilbert dont vous puissiez apprendre la 
pureté de la doctrine 3. » D'après le Père de Mon- 
tigny, ils auraient crié : « il n'y a plus que deux de 
ces curés qui conservent le dépôt de la foi dans 
sa pureté ^. » Déjà le peuple commençait à s'at- 
trouper ; les plus crédules, « les regardant comme 
des gens envoyés de Dieu pour leur donner cet 



1. Veuclin, Œuvres scolaires sous V ancien régime dans le dio- 
cèse de Bayeux ^ in Annuaire des cinq départements ^ pp. V Asso- 
ciation Normande, 1907, t. LXXIV, p. 615. 

2. Boudon, II, 1316. 

3. Annales de la Congrégation y l, 367. 

4. MONTIGNT, p. 615. 
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ayertissement, témoignaient déjà leur aversion 
contre les curés ainsi dénoncés^ ». Mais d'autres 
protestaient, choqués par cette mascarade. Un 
conseiller du Parlement de Rouen qui passait 
par là les fit arrêter ^. 

Les Jansénistes ne se tenaient pas d'aise : l'un 
d'eux, M. de Vacognes, écrivait, le 13 février, 
qu'on allait, le jour même, leur faire leur procès, 
mais que, malheureusement, un des manifestants 
avait un puissant protecteur, ce qui les dispense- 
rait peut-être de l'amende honorable par les rues 
de la ville : ce On fait aujourd'hui le procès aux 
cinq pèlerins dont j'avais envoyé l'histoire ; mais 
ils sont plus heureux que sages. Car, si par hasard 
il ne s'était pas trouvé parmi eux le frère d'un 
conseiller du Parlement de Normandie, on leur 
eût fait bien faire un autre voyage par la ville. 
Je crois qu'ils en seront quittes pour un bannisse- 
ment, ensuite d'une réparation envers messieurs 
les curés 3. » 

Ce sont en eflFet, avec les Pères de l'Oratoire 
qui interviennent au procès pour une « répara- 
tion d'honneur », ce sont les curés de Caen qui 
se portent plaignants dans cette affaire : les curés 
de Saint-Pierre^, de Saint-Jean, de Saint-Nicolas, 

1. Martine, II, 64. 

2. CosTiL, Annales^ I, 368. 

3. Hermant, IV, 395. 

4. Remarquons que le curé de Saint-Pierre n'est plus le con- 
frère de l'Ermitage, le bon abbé de la Vigne : il a été rem- 
placé par « Maître Gabriel Jacques, prestre, bachelier en théo- 
logie )^. 
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de Saint-Etienne, de Seint^Miohel-de-Vaucelles» 
de Saint-Gilles, de Saint^Martin, de Notre-Dame- 
de-Froid^Rue, deux chanoines du Saint-Sépulcre; 
il n*y manque que le curé de Saint-Ouen et celui 
de Saint-Julien qui avaient été exceptés dans Tac- 
Cttsation de jansénisme portée par les manifes- 
tants, c'est-à-dire par François de la Gonnivière, 
écuyer, maître Jean du Douit, prêtre, Jacques du 
Douit, son frère, Denis Roberge, valet de chambre 
de M. de Berniéres. 

Et voici, conservée par les bons soins des jan- 
sénistes, la copie de la sentence du lieutenant 
criminel de Caen, rendue le 14 février 1660, et 
les condamnant, « pour avoir lesdits prisonniers, 
en habits indécents, savoir ledit de la Gonnivière 
en chemise, sans pourpoint ni chapeau, et les 
autres sans collet, manteau ni chapeau, dit et 
proféré publiquement par les rues de cette ville, 
depuis la paroisse de Saint-Ouen jusque dans la 
rue de Saint-Jean, que le Sieur Curé de Saint-Jean 
et les autres curés de la ville sont fauteurs de 
rhérésie des Jansénistes, comme ayant tous, à la 
réserve des Sieurs Curés de Saint-^Ouen et de Saint* 
Julien, signé une attestation devant le sieur Offi- 
ciai de cette ville qu'il n'y avait aucuns Jansénistes 
en icelles, ce qui était entièrement faux ^ ». La con- 
damnation semble assez sévère, étant donné qu'il 
s'agissait là de tout jeunes gens, puisque le juge- 

1. Copie de la sentence, dftne le placard intitulé : Bxirati d'une 
lettre du 25 de mars 1660, contenant la relation des extrava^ 
gances, etc*, p. 7. 
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ment les remet à la garde de leur famille : « Nous 
avons, par Pavis des Conseillers du Roy audit 
siège, condamné lesdits de la Gonnivière; du 
Douit frères» etRoberge, pour le scandale fait par 
eux, et les discours téméraires et calomnieux 
qu'ils ont tenus contre les Sieurs Curés de cette 
Ville, en cent livres d'amende, moitié au Roi et 
moitié au Bureau des Pauvres ; et défendu à eux 
et aux autres de s*as6embler, ni d'exciter aucuns 
scandales verbalement ou par écrit, en public ou en 
particulier, contre les Communautés et Personnes 
Ecclésiastiques, séculières ou régulières de cette 
Ville : Et permis auxdits sieurs Chanoines, Curés 
et Prêtres de l'Oratoire, de faire lire et publier la 
présente aux prônes des messes paroissiales, et 
la faire afficher aux lieux où ils adviseront bien ; 
et ordonné que lesdits de la Gonnivière, du Douit 
et Roberge seront mis entre les mains de leurs 
parents, pour s'en charger, et en faire bonne et 
sûre garde, avec défense de les laisser r'entrer 
dans la Ville et Faux-bourgs, sur les peines au cas 
appartenante » 

Sévèrement punis, ces jeunes gens avaient eu 
tort évidemment dans la forme» Au fond, n'avaient- 
ils pas quelques bonnes excuses ? L'arrêt du Con- 

1. Extrait d'une tetifè, etc., pp. 7-8. — La punition est sévèi^e. 
Encore ne satisfait-elle pas les adversaires de ces jeunes gens. 
On continue à les surveiller de très près. Le 14 septembre 1673, 
le Recteur dénonce à TUniversité une thèse de philosophie 
de J.-M. de la Gonnivière, pour avoir avancé qu'il est permis à 
un accusé condamné de sortir de prison pour éviter la mort. 
Lettres sar rhiêtoin de Vévéchi de Bàgeux, 6* lettre, p. 16. 



I 
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seil du 22 août 1659, que nous avons cité in extenso 
avait excité Tanimosité des jansénistes caen- 
nais ; ils avaient réussi à faire signer une protes- 
tation par le clergé de Caen ; Lepesqneur 'de 
Courgeon reconnaît que ce fut cette manifestation 
qui amena la contre-manifestation du 4 février : 
« Indignés, tous les ecclésiastiques donnent une 
protestation de leur obéissance aux décrets d'In- 
nocent Xet Alexandre VII. lis en demandent acte 
à TofOcial, et déclarent que depuis la publication 
des bulles du pape on n'avait point ou! parler que 
personne eût rien enseigné, prêché, ou professé, 
qui fût contraire à leurs décisions. Mais cette 
déclaration ne fit qu'aigrir Thermitage, et donna 
lieu à une scène extravagante qui arriva le 4 fé- 
vrier 1669 *. » Port-Royal n'avait-il pas réellement 
séduit nombre de prêtres à Caen ? Les jansénistes, 
fidèles à leur tactique, disent toujours que le jansé- 
nisme est un fantôme, une chimère, une calomnie 
des Jésuites K Pourtant il y avait réellement du jan- 
sénisme à Caen 3. Il y avait beaucoup de jansénistes 
dans le diocèse de Bayeux^. Et sans doute on peut 



1. Leltre* sur Vhiêtoirt^ etc., 6' lettre, pp. 9-10. 

2. Sainte-Beuve, Port-Hoyal, III, 230 ; VI, 61, 181. — « Il n'y 
a point de jansénistes, c*est un prétexte pour persécuter les 
plus honnêtes gens », dit la janséniste Mme de Dangeau à 
Mme deMaintenon. Souvenirs sur Mme de Maintenons p.p. d'HAUS- 
soNviLLE et Hanotaux, III, 142. 

3. Cf. G. Vanel, une Grande ville aux xvii« et xviir siècles 
(Jouan, 1912], pp. 360 et 383. 

4. BouLAY, t. II, appendice, pp. 79-80 ; Martine, II, 62, — Les 
jansénistes travaillaient spécialement la Normandie. Le 16 fé- 
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admettre que quelques esprits aventureux, trop 
prompts à juger la conscience d'autrui, exagé- 
raient le nombre des port-royalistes, en lançant à 
la légère, sur ceux qui leur déplaisaient, l'accusa- 
tion de jansénisme. Ne voyons-nous pas au jour- 
d^ui que, à côté du modernisme réel, défini et 
condamné par Rome, il y a un pseudo-modernisme 
très vague, dont les limites sont à peu près indé- 
finiment extensibles, au gré de ceux qui s'en ser- 
vent comme d'un moyen de polémique ? Peut-être 
l'Ermitage avait-il penché de ce côté, dans la lutte. 
En somme, le moyen employé par les jeunes 
Ermites pour souligner le nombre des Jansénistes 
était surtout maladroit. Qu'eussent dit M. de Renty, 
ou M. de Bernières^ s'ils avaient rencontré, dans 
les rues de leur bonne ville, semblable manifes- 
tation ? En eussent-ils pris la tête ? Ou eussent-ils 
détourné les yeux ? Ou eussent-ils prié les jeunes 
gens de rentrer à l'Ermitage ? M. de Bernières 
n'eût pas approuvé, je crois, cette mascarade. On 
peut même dire qu'il n'en était pas tout à fait 
responsable : Boudon l'affirme, dans une compa- 
raison qui est, du reste, d'un goût discutable : 
« Après tout, il ne faut pas tant être surpris si 
quelques disciples de M. de Bernières, après 
son décès, se sont laissés aller à quelques 
excès de zèle, puisque Jésus-Christ, le souverain 

vrier 1716 Mme de Maintenon écrit à Mme de Gaylus : « On m'a 
dit que les jansénistes font ce qu'ils peuvent pour gagner 
M. révoque de Lisieux. » Souvenirs sur Mme de MainUnon^ 
p.p. d'HAUBSONviLLB et Hanotaux, III, 86. 
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directeur des âmes, en a eu des multitudes qui 
se sont égarés ^ • 



II 



Les sotadales de Faluse, d'Argentan, de Sées. 

Parmi les confrères de l'Ermitage, les plus 
tranquilles étaient rentrés dans le train ordinaire 
de l'Église ou de la vie dévote. Les autres, dit 
Costil, « suivant les impressions de leur bile 
échauffée, coururent jusqu'à Falaise, où ils eurent 
le crédit d'entraîner dans leur folie quelques 
dames de la ville qui firent quelques extrava- 
gances en prenant un air de prophétesses^». La 
société nouvelle qui se forme là, étant mixte, 
n'appartient ni à TErmitage, ni à la Compagnie 
du Saint-Sacrement. Il ne s'y passe rien d'irré- 
gulier pour la pureté des mœurs, mais les mani- 
festations deviennent de plus en plus ridicules. 
Un jour une dame se met à la tête d'une de ces 
promenades : on compte dans la bande quelques 
prêtres. Tous les manifestants sont bizarrement 
accoutrés : ils sortent de Falaise en criant : « Sei- 
gneur, ayez-pîtîé de nous, et convertissez les 
jansénistes. » Ils marchent en cet équipage jus- 
qu'à Séez, dont ils font le tour en répétant les 



1. BOUDÔN, II, 1816. 

3. Annales de la CongrégatiùH^ I, 868. 
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mêmes cris. Puis, fatigués, chapitrés, intimidés, 
ils se dispersent ^ Hermant cite là^dessus une lettre 
de Séez, du 17 mai 1660 : elle est d'un témoin 
oculaire, dont, malheureusement, on ne nous 
donne pas le nom, mais dont nous devinons les 
opinions : « J'ai vu la plus grande part de Topé* 
ration de nos plaisants prêtres. J'étais à mes 
fenêtres lorsqu'ils parurent, neuf, suivis d'autant 
de femmes et de filles, sans oublier la bonne Mlle 
de la Chaire, qui marchait un pied nu et l'autre 
chaussé. Ils se mirent à genoux devant la croix 
du parquet, vis-à^vis de l'église cathédrale. Les 
prêtres chantèrent lantienne : Seigeur^ ayez pitié 
de nou$y et convertissez les jansénisteSy et les 
femmes répondaient, un peu plus bas, la même 
antienne. Ils firent aussi en chantant le tour de la 
ville, la tête nue, les mains sous les bras, et vou- 
laient faire un second tour, sans que M. des Mottes, 
procureur du roi..., considéra qu'ils étaient las 
et à jeun (il était près de midi) et ainsi qu'il était 
l'heure de les faire entrer au cabaret... On les 
enferma dans la mission. A tout ce qu'on leur 
disait, ils ne répondaient que des yeux... J'y fus, 
et je fus si fou que de leur faire plus de cent ques- 
tions... J^avais une parente parmi la troupe des 
femmes, que je déliai de leurs embrassements 
avec assez de peine ^.., » 

M. Eudes est très mécontent. Il rompt définitif 



1. MONTIGNT, ^p. 617-619. 

2. Hermant, IV, 433* 
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vement avec des énergumènes qui le compro- 
mettent. Il désavoue également une équipée 
semblable à Argentan ^ Certains confrères de 
TErmitage s'étaient retirés de ce côté-là, soit 
parce que leurs amis, MM. des Mézerets, possé- 
daient leur château de famille aux environs, soit 
encore parce que depuis le seizième siècle il y 
avait là une Société du Saint-Sacrement, appelée 
dans le pays « conf rairie des prêtres ^ » . Que se 
passa-t-il exactement ? Pouvons-nous le demander 
aux récits jansénistes ? Les gens de Port-Royal 
s'intéressent fort à l'affaire, parce que le théologal 
de Séez, Jean le Noir, qui est mêlé au scandale 
d'Argentan, et l'abbé Du Four, ne font « qu'un jan- 
séniste en deux personnes 9, suivant le mot de 
G. Le Vavasseur^. Port-Royal considère donc 
qu'il est de bonne guerre de tympaniser l'Ermi- 
tage, et de rendre du même coup ses ennemis, 
c'est-à-dire la Compagnie du Saint-Sacrement, 
M. Eudes et sa congrégation, responsables de ces 
excès ridicules. Du Four s'en donne à cœur joie^. 
Nicole, « qui n'allait à la chasse que des délires 
d'imagination », dit Sainte-Beuve, déclare la guerre 



1. G. Le Vavasseur, Notice sur Uê trois frères Eudes, p. 21. 

2. Abbé Laurent, Saint-Germain dC Argentan, pp. 138-139. On 
voit encore à Argentan, sculptée au-dessus de la porte de 
l'église Saint-Martin, la devise de la Compagnie : « Loué soit 
le très saint Sacrement de Fautel. » 

3. Notice sur les trois frères Eudes, p. 21 ; Cf. sur toutes ces 
échauffourées, Tabbé Laurent, Monsieur de Bernières, pp. 151- 
162. 

4. Mémoire, pp. 31 etsuiv. 
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à la fois à Desmarets, à M. Olier, à M. de Ber- 
nières ^ Il collabore probablement au Mémoire de 
Du Four ^. Il propage également le scandale dans 
ses VisionnaireSj où il relève « les extravagances 
inouïes des Hermites de Gaen^ ». Il trouve qu'on 
a été trop indulgent pour eux : « Notre siècle, qui 
a été aussi fécond qu'aucun autre en choses 
extraordinaires, l'a été particulièrement en fana- 
tiques... Comme dans les maladies contagieuses 
on voit d'ordinaire que tous les autres maux dégé- 
nèrent en pestes et en charbons, de même on a vu 
souvent en ce siècle que les dévotions déréglées et 
établies sur des caprices humains dégénèrent en 
illusions fanatiques. L'histoire des Hermites de 
Gaen a été célèbre par tout le royaume ; et, si 
Ton avait fait la recherche qu'on devait de la Com- 
pagnie du Saint-Sacrement, on aurait peut-être 
découvert bien d'autres choses de cette nature*. » 
Il énumère pêle*méle les Trembleurs, les Illu- 
minés, les Hermites de Caen, Desmarets de Saint* 
Sorlin, et ce Morin, « si connu par son supplice», 
qui se croyait une incarnation de Jésus-Christ^. 
Malgré les séductions de l'esprit de parti, Nicole 
doit être de bonne foi en faisant ce rapproche- 

1. Porl'Royal, IV, 442, 

2. On a môme dit qu*il en était Tunique auteur ; Cf. Bisson > 
p. 27. 

3. Lettre I, p. 243. 

4. Avertissement sur les Visionnaireê^ pp. 225-226 de l'édition 
de Cplogne : le» Imaginairee el les ,Viêionnaire$t etc. (Pierre 
Marteau). 

{». Ibid,, p. 226. 

23 
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ment ; mais enfin, dans son animadversion, il 
réunit là des hommes qui n'ont entre eux aucun 
point commun ni de vie, ni de doctrine ; puis il 
les compare à un homme brûlé pour sorcel- 
lerie ^ ! 

Où trouverons-nous la vérité exacte sur cette 
histoire ? Nous ne pouvons accepter, comme de 
rhistoire, des contes provenant de documents 
jansénistes où la passion chasse la véracité. Nous 
ne pouvons non plus nous fier au témoignage 
des Eudistes, alors brouillés avec TErmitage^. 
Heureusement nous avons un témoin tout à fait 
impartial : c'est un apothicaire d'Argentan, Thomas 
Prouverre, sieur de Bordeaux, témoin oculaire 
et auriculaire : je citerai in extenso sa déposition, 
car elle semble mettre très exactement les choses 
au point : après avoir raconté brièvement le scan- 
dale de Gaen, l'arrestation, le courage avec lequel 
les jeunes gens supportèrent la prison préven- 
tive, « soutenant avec grande résolution tout ce 
qu'ils avaient dit et fait pour très raisonnable », 
enfin la condamnation et les commentaires qui 
suivirent, Prouverre continue ainsi ^ : « Cependant 

1. Cf. Alphandért, le procès de Simon Morin, in Revue (tHiâ^ 
foire moderne el contemporaine, 1899, pp. 476-490. 

2. D'autres ont été influencés par la campagne des jansé- 
nistes ; d'autres enfin sont venus trop longtemps après ces 
événements. Cf. Odolant-Desnos, Mémoires historiques sur la 
ville dAlençon, t. II, p. 597 (Alençon, Malassis, 1787) ; Germain, 
Histoire d'Argentan; de la Sicotière, le Département de VOrne 
archéologique et pittoresque (Laigle, Beuzelin, 1845), p. 201. 

8. Le manuscrit original de Prouverre, intitulé Remarques 
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les cinq qui avaient fait cette action ont eu depuis 
une vie irréprochable d'édification à tous ceux 
qui les ont connus. Ils furent séparés, et chacun 
des huit qu'ils estoient demeurans ensemble, bien 
qu'il n'y eust que cinq qui eussent esté amy les 
rues, sortirent tous de la ville, desquels quatre, 
le 15 février audit an, se retirèrent dans une mai- 
son de la campagne appartenant à un d'iceux et 
située dans la forest de Goufer, proche de l'ab- 
baye de Silly. Sa mère les y retint cordialement, 
bien satisfaite et bien -édifiée de leur extresme 
dévotion à façon de victimes austères et de conti- 
nuelles prières*. 11 y avoit un prestre qui disoit 
tous les jours la messe, et les autres y commu- 
nioient tous les jours. Cette bonne mère touchée 
qui avoit passé sa vie dans une mer de tracas 
indicible pour l'amour des richesses, par une 

faites d'après les registres et titres de Véglise paroissiale de Saint- 
Germain (fAr^«n/a/i par Thomas Prouverre, sieur de Bordeaux» 
ancien trésorier de ladite église, existe encore probablement ; 
mais, pour des raisons mystérieuses, le détenteur actuel de 
ce manuscrit refuse de le communiquer, ou même d'avouer 
qu'il en est possesseur. L'abbé Laurent, qui l'a utilisé, n'in- 
dique pas comment il a eu connaissance de ce document fantôme 
qui, en 1886, était signalé dans la Bibliographie Normande^ d'Our* 
sel, comme étant la propriété de M. Lainé-Lonpré, juge de paix 
d'Argentan. — Heureusement M. Louis Duval, archiviste hono- 
raire de l'Orne a bien voulu me transcrire une copie qui a été 
faite dudit manuscrit par un historien local, M. Deplanche. 
M. Duval a poussé l'amabilité jusqu'à joindre à cette copie des 
notes explicatives que je reproduis. 

1. D'après Tabbé Laurent, Piolice historique sur V abbaye de 
Sainte-Claire d* Argentan, pp. 137 et suiv., l'arrivée à Silly-en- 
Gouffers des disciples de M. de Bemières eut lieu le 16 fé- 
vrier 1660. 
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autre extrémité se réduisit à vivre comme eux 
dans une solitude et si grand mépris des choses 
du monde, qu'ils fuyoient tout concours avec 
leurs parens plus proches et amys, pour quelques 
affaires que ce peussent estre, passant la plus 
grande partie de leur vie dans les lieux les plus 
cachés de la forest en continuelles prières ; et de- 
meurèrent viron trois mois en cette sorte de vie, 
après lequel temps quatre jeunes ecclésiastiques 
de cette ville les allèrent trouver, viron la feste 
de r Ascension, qui demeurèrent avec eux en 
termes de dévotion et retraite jusqu'au vendredy 
de devant la Pentecoste, qu'ils vinrent en ceste 
ville avec laditte damoiselle mère qui avoit avec 
elle cinq ou six filles très dévotes et dans la pra- 
tique de la vertu d'un long temps, auxquelles la- 
dite damoiselle avoit persuadé que l'intention de 
ces messieurs étoit d'aller travailler à l'augmen- 
tation de la foy dans le Canada, et sur ce fondement 
le zèle les emporta tous et toutes à courir parmi les 
rues en criant tous : « Suivez Jésus- Christ, la foy 
se retire de la France. » Laquelle façon de faire 
surprint la plus part des habitans qui la suivirent 
par toute la ville jusqu'au Croissant*, en faisant 
jugement bien différent, les uns les taxant de 
folie, et appelant cette façon de faire une belle 
flarie ^. La plus part en pleuroit ; les autres attri- 

1. Le quartier du Croissant ou de Saint-Jacques s^étend sur 
la route de Sées. Ce nom est tiré de l'enseigne d*uae auberge 
et remonte au milieu du seizième siècle. 

2. Allusion aux fêtes de la Frarie des prêtres d'Argeotao, 
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buoient cela à leur grande dévotion. Estant tous 
partis de Silly à pied pour venir en cette ville, 
ils y retournèrent tous sans manger par une 
extresme chaleur, furent suivis de quantité (de 
gens) qui brusloient d'aller au Canada avec eux. 
Plusieurs de leurs plus considérables parens et 
amys y allèrent pour leur faire coignoistre que 
ces choses ne pouvoient passer que pour foUie ou 
zèle fort indiscret. Ils y satisfaisoient avec de si 
fortes raisons que les plus intelligens se trou- 
voient à bout. Leur zèle continuant, le lendemain 
ils repartirent de Silly, allèrent à Séez où, parmi 
les rues, ils disoient que Jésus, rédempteur de 
tous les hommes, convertiroit les jansénistes. Ils 
furent arrêtés et mis à la maison de la Mission, 
au nombre de sept, d'où viron quinze jours après 
Ton en mena trois dans la prison de Tevesché, 
accusés d'avoir dit et écrit contre le théologal qui 
estoit accusé d'estre un grand janséniste ^ Ils 
furent tous sept détenus l'espace de deux mois, où 
après plusieurs informations, les auditions de 
plusieurs tesmoings, ils ne furent convaincus de 
plus grand crime que d'indiscrétion comme pres- 

qui avait donné lieu à ce dicton : « Sacre d'Angers, Ascension 
de Rouen et Frarie des prêtres d'Argentan. » Les figurants à 
la procession de la Frarie étaient nombreux et vêtus d'accou- 
trements bizarres. 

1. Jean le Noir, dont le portrait peint à l'huile est au musée 
d'Alençon (Catalogue, n* 11). — Jean le Noir vint prêcher à 
Argentan. L'abbé Laurent (Notice sur V abbaye de Saint-Clair, 
p. 121 et suiv.) a raconté tout le détail de cette affaire qui fut 
le point de départ des malheurs du théologal. 
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très; et ainsy n'eurent autre pénitence que de 
dire devant le crucifix de Saint-Germain d'Argen- 
tan, par deux dymanches, à telle heure qu'ils 
voudroienty chacun sept psaumes, et renvoyez 
chacun chez leurs parens où ils demeurèrent en- 
core viron deux mois, où ils continuèrent cette 
façon de vie solitaire et austère, sans linge, cou- 
chés à plat terre, sans paillasin. Et comme ils 
faisoient toutes ces choses de leur mouvement et 
sans diversion, beaucoup de personnes, sçavants 
et bons juges, leurs persuadèrent qu'il y pouvoît 
avoir en cela plus d'illusion que de vérité, et ce 
fut la première demande que je leur fis dans leurs 
premières actions, sçavoir s'ils la faisoient par 
diversion, et m'ayant dit que deux ou trois avoient 
eu des révélations si fortes et si justes qu'on ne 
pouvoit douter qu'elles ne vinssent de Dieu. A 
quoy je ne déféray point. Enfin les ayant décidés 
de prendre le dessein et jugement de gens d'au- 
thorité dans l'église et sçavants, ils convinrent 
de se soubmettre au jugement de M. Bazille, grand 
vicaire de M. de Séez, comme supérieur des 
Révérends Pères, le P. Maréchal, jesuiste, qui 
estoit alors chez M. de La Mote Ango, à la 
Mote \ le Révérend Père Ignace de Ponteaudemer, 

1. La Motte, primitivement la Motte-au-Lièvre. Cette terre 
avait été vendue peu d'années auparavant par Jean de Mont- 
gommery à Catherine Cochon, veuve de Nicolas Ango. Elle était 
passée en 1660 à Jean-Baptiste Ango, conseiller au Parlement de 
Rouen qui la fit ériger en marquisat sous la dénomination de 
la Motte- Lezeau, par lettres patentes du mois de juillet 1693 
(Alfred de Cain, Histoire du bourg dEcouches, pp. 60, 62, 66). 
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gardien des Capucins de cette ville et du R. P. 
Mahay, prieur des Jacobins et docteur de Sor- 
bonne ^ lesquels convenus tous ensemble dans la 
maison du sieur de la Mote, et les parties ouyes, 
après plusieurs sorties différentes, leurs actions 
furent taxées venir d'un mauvais principe et par 
tromperie du diable, bien que leurs intentions 
fussent bonnes, et qu'ils n'eussent pas péché, et 
qu'ils debvroient changer de façon de vie et 
suivre le conseil de directeurs qui leur furent 
assignés, à quoy ils déférèrent avec une grande 
submission, tesmoignant grand desplaisir d'avoir 
esté à scandale à l'église, et ont tous mené depuis 
une vie d'exemple en la vertu qui a osté tout 
doute de leurs bonnes impressions. J'ai creu cette 
histoire assez considérable pour estre remar- 
quée. » 

Voilà le récit de Prouverre, plein de naïveté 
dans la forme, et visiblement sincère dans le fond. 
Ce Prouverre à l'air d'une bonne âme ; on est 
tout porté à avoir confiance en lui. Ce n'est ni 
un janséniste cherchant à diffamer ses enne- 
mis, ni un dévot exalté défendant acrimonieuse- 
ment les siens. C'est un bon catholique, qui veut 
dire la vérité. Pour nous, qui ne cherchons pas à 
prendre parti dans des querelles depuis long- 
temps vidées, mais à étudier, dans un milieu 



1. Le Père François Mahé, qui a donné son nom à Tune des 
places d'Argentan. Il vivait encore en 1688 (Inventaire des 
Archives de l'Orne. Série H, t. II, p. 237). 
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étroitement circonscrit, une grande question 
d'histoire religieuse, il nous semble que les naïfs 
manifestants de Séez, d'Argentan^de Falaise et de 
Caen, valent mieux que la réputation que leur 
ont faite les tenants plus ou moins avoués du 
Jansénisme. Polyeucte, lui aussi, commet à un 
certain moment des excès de zèle, blftmés par 
Néarque ; et peut-^tre vaut-il mieux, au bout du 
compte, avoir trop de zèle que pas assez, quoiqu^en 
dise Talleyrand. 

La conclusion, je la demanderai à Boudon, qui 
n'approuvait pas toutes ces équipées : » Ce qu'il 
y a de remarquable, c'est qu'il n'y en a pas eu un 
seul de toute cette troupe, je parle de ceux qui 
avaient demeuré avec l'auteur du Chrétien inté- 
rieur y qui se soit démenti de la pratique solide de 
la vertu. On les a vus, après cet emportement, 
exceller dans les plus sublimes vertus, tenir une 
conduite fort sage et très réglée, travailler pour 
le prochain avec des bénédictions surprenantes : 
il y en a qui ont beaucoup servi au gouvernement 
de plusieurs diocèses, dont on a pris les avis, et 
qui ont été consultés généralement avec des suc* 
ces tout particuliers ; il y en a qui sont morts dans 
une grande odeur de sainteté ^ * 

1, Boudon, II, 1316-1817. 



LA PIN DE L'fiRMlTAGE ;4(n 



III 



Les dernières aimées de TErmitage. 

Contre l'Ermitage et contre ses débris le Jan- 
sénisme s'acharnait en Normandie, et, à Paris, 
Golbert s'acharnait contre la Compagnie du Saint- 
Sacrement, en partie parce qu'il continuait la po- 
litique de Mazarin, l'ennemi de ce la cabale des 
dévots », en partie parce qu'il poursuivait, jusque 
dans cette Compagnie, Fouquet, qui était un des 
confrères ^ A Paris la Société disparaissait un 
instant pour se réincarner dans le Conseil chari- 
table de la paroisse Saint-Sulpice, le 1*"' août 
1666^. ACaen^ la maison bfttie par J. de Ber» 
nières n'était pas complètement fermée. 

L'Ermitage doit servir encore longtemps de 
lieu de ralllment aux adversaires du jansénisme, 
puisque en 1675, nous l'avons vu, les jansénistes 
n'ont pas encore désarmé et attaquent leurs enne« 
mis en groupe. M. de Gavrus, qui remplace 
M. de Bernières, héberge encore à l'Ermitage des 
personnes qui désirent vivre dans la retraite. 
L'ami et le secrétaire de Jean de Bernières, l'abbé 
de Roqueloy, meurt là, le 22 décembre 1669, 

1. VAmi du Clergé, n« du 28 novembre 1911, pp. 1043*1044. 

2. Rebelliau, Revue des Deux Mondes^ V' novembre 1909, 
pp. 219 et suiv. 

3. Abbé Laurent, M. de Bernières-Louvignyt pp. 162-1Ô3. 
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léguant aux Ursulines cent livres de rentes, une 
somme de deux mille livres, et sa bibliothèque'. 
M. de Gavrus meurt dans la maison de son oncle 
en 1691 «. 

A M. de Gavrus, succède M. de Montcanisj de 
Banneville. Les Annales des Ursulines lui consa- 
crent, en 1722, un article nécrologique, que je me 
reprocherais de résumer, tant il respire de tran- 
quillité, de sérénité, et tant il montre aussi que le 
véritable esprit de TErmitage avait résisté à la 
tourmente de 1660 : « Dieu nous enleva presque 
en même temps un ami selon son cœur et le nôtre, 
qui tenait la place de M. de Bernières-Louvigny de 
sainte mémoire, dans notre maison deTErmitage, 
et qui succéda à feu M. de Gavru... avec lequel il 
y était entré ]i\ y a trente-neuf ans ; c'est M. de 
Montcanisy de Banneville de qui nous parlons. 

« Après s'être dérobé à la Cour et au monde 
malgré les attraits qu'ils avaient Tun pour l'autre, 
il vint se cacher dans cette solitude où il sut par- 
faitement rallier en sa personne et l'esprit intérieur 
du premier, et le zèle charitable du second pour 
le service des pauvres. Il se fit pauvre lui-même 
en leur faveur, se réduisant au seul nécessaire 
pour les mieux secourir ; non content d'y employer 
son revenu, il sacrifia sa personne pour être leur 
médecin, chirurgien, droguiste... 

« Il partageait son temps entre Dieu et les pau- 
vres ; le son de notre cloche lui servait de réveil 

1. Laffbtay, 1, 137. 
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à quatre heures; après avoir fait une heure 
d'oraison, il allait entendre la sainte messe, chan- 
geant souvent d'église pour mieux cacher ses 
communions quotidiennes. 

« De là il allait faire la visite des pauvres ma- 
lades, dont il se fit le père spirituel et temporel 
tout à la fois. 

« Revenu chez lui, il s'occupait à panser tous 
les malades de la ville et des campagnes qui 
venaient le trouver. 

« S'il lui restait du temps, il le passait au pied 
des autels dans notre chapelle. 

ce Dieu seul restait dans le cœur après l'entre- 
tien qu'on avait eu avec ce saint homme, où rien 
d'humain ni d'inutile ne trouvait place ; on en re- 
venait toujours plus animée à la vie intérieure et 
plus déterminée à la mort à soi-même : « Mourons 
à tout ce qui n'est pas Dieu, nous disait-il en 
nous quittant ; point de vraie vie que dans la 
mort, et point de vraie mort que dans la destruc- 
tion entière et constante du vieil homme, qui ne 
s'opère que par une généreuse mortification des 
sens, de l'esprit et du cœur. 

« Il se prépara à la mort... par le testament 
qu'il fit en faveur des pauvres, qui devinrent 
ses héritiers comme ils avaient été ses frères et 
ses enfants. 

a Ainsi finit la vie de M. deMontcanisy, succes- 
seur et imitateur de M. de Bernières^ » 

1. Annales des Ursulinei, II, 46-48. 
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On le voit, le souvenir de Jean continue à vivre 
dans la mémoire de ceux qui Pavaient connu, à 
planer dans sa demeure ^ Ce qu'il y avait d'exagéré 
dans sa doctrine et dans ses directions, avait 
amené la crise de 1660, et porté, par choc en re- 
tour, un coup terrible à la Compagnie, dans toute 
la France. Ce qu'il y avait de pur, de grand et 
d'héroïque dans son enseignement, dans ses 
exemples, continuait à vivre dans TAme d'une 
élite, et surtout dans le cœur de son plus grand 
disciple, sous d'autres cieux. 

1. BouDON, Œuvrtê^ II1« llU ; Vie dû Bùadon, 1, 166. 



CHAPITRE VIII 

MONSEIGNEUR DE LAVAL, 
PREMIER ËVËQUE DE QUÉBEC 



Pourquoi ce livre ne se termine-t-il pas avec le 
récit des échaufiFourées de Gaen, de Falaise, d'Ar- 
gentan, de Séez, avec l'analyse du mémoire meur- 
trier de Ch. Du Four, avec la fin de l'Ermitage ? 
Parce que, d'abord, l'aboutissement réel de l'ef- 
fort de J. de Bernières et de l'Ermitage, ce 
n'est pas l'équipée de quelques jeunes gêna exci- 
tés. Ce serait trahir la vérité d'ensemble que de 
finir sur cette comédie. Sainte-Beuve aurait cru 
commettre un crime de lèse^jansénisme s'il eût 
terminé l'histoire de Port-Royal par l'étude des 
deux n Provinciales » de Racine. Comme pour 
tout autre directeur d'âmes, il est équitable de ju- 
ger de l'enseignement de Jean de Bernières par 
l'étude de ses meilleurs disciples. Enfin, et sur- 
tout, l'Ermitage ne meurt pas avec la manifesta- 
tion de Caen et le mémoire de Du Four, pas même 
avec M. de Montcanisy ; il continue à vivre au Ca- 
nada, grâce au plus éminent des élèves de M. de 
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Bemières : Mgr de Laval. Pour caractériser les 
rapports de ces deux grands chrétiens , il convient 
de chercher la formule exacte dans les Livres 
Saints ; on peut donc dire de M. de Bemières : « la 
Sagesse a été justifiée par ses enfants^ ». 

G*est à Mgr de Laval que pensait principale- 
ment Boudon, lorsqu'il disait de M. de Bemières : 
« les saints sont venus le chercher, sa maison, 
selon la prédiction du bon P. Jean Chrysostome, 
ayant servi de retraite aux serviteurs de Dieu. 
Je sais plusieurs personnes de grand mérite qui y 
ont été, et qui sont maintenant élevées à la di- 
gnité épiscopale*^». 

Né en 1622, M. de Laval-Montigny entre à l'Er- 
mitage vers 1655, après avoir été archidiacre du 
diocèse d'Évreux^. Même il a déjà été présenté au 
Pape Alexande VII pour un évéché au Tonkin. 
Enfin il a été préparé à la vie spirituelle par le 
P. Bagot. Il a donc tout ce qu'il faut pour faire 
un bon Ermite. Aussi M. de Bemières donne-t-il 
à ce disciple des conseils appropriés à son émi- 
nente vertu, à cette sainteté qu'on devine de 
bonne heure en lui : « soyez, lui disait-il, toujours 
content, même au milieu des revers : ne cherchant 
que Dieu, vous le trouverez partout. — Attachez- 
vous à Dieu, plus encore qu'à l'œuvre de Dieu, et 
vous trouverez la paix du cœur. — Il y a dans 

1. Saint-Mathieu, XI, 19. 

2. Boudon, II, 1818. 

8. GoBSELiN, I, 81. ~ Tous les détails qui suivent sont tirés 
de cet excellent ouvrage, A moins d*indication contraire. 



MONSEIGNEUR DE LAVAL 867 

notre ftme une inclination à s'écouler en Dieu : il 
faut réveiller et entretenir cette tendance par des 
prières, des lectures spirituelles, des regards 
amoureux sur la vie et la passion de Jésus-Christ. » 
Ces leçons de détachement, qui sont le fond même 
de l'esprit de l'Ermitage, réussissent particulière- 
ment sur le futur évèque, alors abbé deMontigny; 
il apprend vite à mépriser la terre pour le Ciel. Il 
s'imprègne profondément de la mystique propre 
à J. de Bernières^ Il se conforme également au 
zèle charitable de la maison, et il le dépasse. Est- 
il question de faire quelque pèlerinage ? L'abbé de 
Montigny part à pied. Membre de la Société de 
la Sainte-Abjection, il s'en va sans un sou ; il 
mendie son pain ; il cache son nom pour qu'aucun 
des mauvais traitements habituels en pareil cas 
ne lui soit épargné. Rentré à Caen, il reprend son 
apostolat, plus chargé que celui des autres Er- 
mites, car il est prêtre. C'est en cette qualité que, 
le 23 mai 1655, « commissaire à ce député, » il 
reçoit aux Ursulines la profession de Marguerite 
Turgot^. Une autre fois, à la demande de Tévèque 
de Bayeux, il remet Tordre dans une communauté 
de Caen. Il fait mieux : les administrateurs laïques 
de l'Hôpital qu'il fréquente, mécontents des reli- 
gieuses qui le dirigent, veulent les renvoyer, et 
les remplacer par des laïques rétribuées. L'affaire 
étant portée au Conseil du roi, c'est l'abbé de 
Montigny qui veut plaider lui-même la cause des 

1. Père Martin, Aihenae Normannorum, p. 291. 

2. GossELiN, Revue normande^ 1896-1897, p« 122. 
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religieuse», et il se révèle si bon avocat qu'il 
gagne son procès. Il va, conune ses confrères, 
visiter les malades dans les hôpitaux, leur rendre 
les plus humbles services, panser leurs plaies. 
Mais, alors que saint François d'Assise se con- 
tente, par mortification, de baiser la main des 
lépreux S Tabbé de Montigny, s'élevant jusqu'à 
rhérofsme de saint François Xainer, serre entre 
ses lèvres, et suce, lentement, les épingles qui 
attachent les bandages pleins de pus, et jusqu'à 
ces bandages mômes. Par humilité, il dissimule ce 
martyre volontaire, et feint d'agir ainsi par inat-» 
tention. 

Le futur évèque brille d'un tel éclat qu'il éveille 
l'intérêt des jansénistes. Ils ne peuvent l'attirer à 
eux. L'ont'ils persécuté pour cela, comme on l'a 
dit^? Je ne sais. Je ne crois même pas que l'abbé 
de Montigny, hostile au jansénisme, ait été l'ad- 
versaire des jansénistes eux-mêmes ; en efiPet, il 
songe pendant quelque temps à céder son abbaye 
d'Estrées à une communauté de Bernardines, et, 
pour cette affaire, il est longtemps en correspon- 
dance avec l'abbesse de Port-Royal-des-Champs. 
Le zèle chrétien, l'ardeur mystique, n'empêchent 
pas l'abbé d'être prudent, d'avoir l'esprit des 
affaires. Aussi l'attention de la Cour est^elle vite 
attirée sur lui. C'est à l'Ermitage qu'on vient lui 
proposer l'évèché de la Nouvelle France. L'abbé 



1. J. JoERGEMSBif» Sainl FrançùU d^A$êU$$ pp. 4S-49, 
3. GossELXN, n„d73. 
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ne montre guère d'enthousiasme à accepter la pré- 
lature, qui effraye son humilité. Pendant que l'ar- 
chevêque de Rouen, qui était jusque-là évèque du 
Canada, proteste contre la nomination de l'abbé de 
Montigny comme vicaire apostolique, celui-ci con- 
tinuant sa retraite à l'Ermitage, laisse agir la Pro- 
vidence. Il lui faut pourtant partir pour Paris, 
accompagné par son maître ; bientôt l'abbé est 
désigné pour le Canada, avec le titre d'évèque de 
Pétrée; M. de Bemières écrit à un de ses con- 
frères : « j'ai tout à fait inclination d'être à l'Ermi- 
tage. Les affaires de Mgr de Pétrée s'achèvent 
cette semaine : j'espère que nous partirons peu 
de temps après ^ » En effet, sitôt ses bulles arri- 
vées de Rome, François de Laval s'empresse de 
reprendre sa cellule à l'Ermitage, pour se prépa- 
rer à son sacre, toujours sous la direction de 
M. de Bernières. Celui-ci prodigue à son fils spi- 
rituel des conseils capables de faire de lui un 
évêque de la primitive Église : « devenu évêque, 
lui dit-il, vous ne vous servirez que des moyens 
évangéliques qu'employaient les apôtres qui 
abhorraient la prudence humaine, et ne suivaient 
que la folie de la croix. Il vaut mieux n'être pas 
évêque, que d'être un évêque humain. Ce serait 
un grand malheur que Tévôché empêchât d'être 
un parfait chrétien. Quoi qu'en dise le monde, 
suivez toujours les maximes de Jésus-Christ. 



1. Œavreê spirituelles, II, 496. La lettre porte la date de 1650, 
évidemment par erreur typographique. 
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Vous ne craindrez ni les souffrances, ni aucun 
danger de mort. Le pur esprit de Jésus porte à la 
petitesse, à la pauvreté, dans les habits, la table, 
le logement, Téquipage ». Après que l'évéque de 
Pétrée a quitté Caen, de Bernières lui écrit en- 
core, le 12 décembre 1658, pour lui adresser ses 
ullima verboy pour insister au dernier moment 
sur Tessence même de sa doctrine : « nous au- 
rions grande consolation de vous pouvoir encore 
voir une fois avant de quitter la France, afin de 
parler à cœur ouvert du divin état d'anéantisse- 
ment^ ». Quoiqu'il connaisse bien le cœur de son 
ami, J. de Bernières semble craindre pour lui 
le vertige des grandeurs : « Ne quittez jamais 
(permettez-moi àe vous parler de la sorte) cette 
manière d'agir en esprit de mort et d'anéantisse- 
ment... Je vous l'ai déjà dit plusieurs fois. 
Monseigneur, que vous avez grande vocation à 
cet heureux état... Je vous tiens plus riche d'aller 
en Canada avec cette grâce que si vous aviez tous 
les trésors du monde : je craindrais pour vous, 
en vérité, l'abondance d'honneur et de bien tem- 
porel; mais il ne faut rien craindre pour celui 
qui ne veut rien en ce monde que se perdre 
en Dieu 2. » Ce laïque parle à cet évéquô au moins 
sur le ton de l'égalité, et, par instants, presque 
sur un ton d'autorité : c'est bien là le sine infulâ 
episcopus dont parlaient les enthousiastes de l'Er- 



1. Œuvres spirituelles., II, 412. 

2. Œuvres spirituelles, II, 411-412. 



MONgElGlfBUtl DE LAVAL 871 

mitage, et même le sine pallio archiepiscopus. 
C'est bien ainsi qu'est rédigée cette lettre, sorte 
de testament mystique, que, peu de temps avant 
sa mort, M. de Bernières envoie à son ami ; près 
de quitter Paris pour aller s'embarquer à la Ro- 
chelle, au mois d'avril 1669, Tévêque de Pétrée 
voit entrer dans sa chambre le propre neveu du 
maître, Henri de Bernières, qui lui apporte le 
billet suivant, de la part du directeur de TErmi- 
tage : « Mon très cher et honoré frère, Jésus soit 
notre tout à jamais I Ce mot est pour vous 
prier très humblement d'agréer que mon neveu 
vous accompagne. Je le tiendrai bien heureux de 
faire le voyage avec vous; vous lui servirez de 
père... Oh! que la Providence de Dieu est admi- 
rable I Le petit clergé du Canada sera composé de 
quatre personnes pauvres, abjectes, méprisées du 
monde, mais pleines du désir d'être tout à fait à 
Dieu, puisqu'elles ne veulent uniquement que 
Dieu I ^ >) Jusqu'au dernier moment le maître agit 
dur son disciple : celui-ci, au sortir de Caen, est 
admirablement « entraîné » à sa vie nouvelle ; grâce 
à M. de Bernières, il a le droit d'écrire à la Propa- 
gande : paratum habemus pectus ad omnia. 

Dès la traversée, Mgr de Laval se révèle bien 
l'élève héroïque de l'Ermitage. Une épidémie 
éclate sur le vaisseau : ni le mauvais air de l'en- 
trepont, ni l'odeur infecte qu'exhalent les malades, 
ne l'empêchent de descendre soigner les matelots 

1. GossELiN, in Revue Normande^ 18M-1897, p, 119. 
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et les passagers, de les « nettoyer de leurs ver- 
mines ». A peine débarqué, son premier soin est 
de se rappeler au souvenir de la Compagnie du 
Saint-Sacrement de l'Autel, et de Tassurer « que , 
bien qu*il fût séparé d'elle de plus de douze cents 
lieues, il ne le serait jamais d'esprit^ ». 

Devenu évéque de Québec, Mgr de Laval reste 
plus que jamais le disciple de M. de Bernières : 
il s'efforce de ne pas être c un évèque humain». 
Les plus grands succès de diplomatie épiscopaie, 
même à la Cour, ne peuvent altérer son humilité. 
Aucune considération n'est capable d'arrêter ni 
même de faire hésiter son zèle. Lui aussi, il frappe 
comme un sourd. Le 26 février 1682, il publie 
un « mandement contre le luxe et la vanité des 
femmes et des filles dans l'Église » ; il continue 
ainsi la campagne de la Société en France, et il le fait 
presque avec plus de violence que la dite Société, 
ne craignant aucune audace de langage, n'hésitant 
pas à décrire ces étranges chrétiennes, à l'église, 
« faisant voir des nudités scandaleuses de bras, 
d'épaules et de gorge, se contentant de les cou- 
vrir de toile transparente, qui ne sert bien sou- 
vent qu'à donner plus de lustre à ces nudités hon- 
teuses ». 

M. de Dernières lui avait dit un jour que « ce 
serait un grand malheur qu'un évéché empêchât 
d'être parfait chrétien » ; Mgr de Laval réalise 
l'idéal du chrétien parfait, tel que le concevait 

1. Dom Beaughet-Filleau, p. 191. 
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l'apôtre de « la sainte abjection » ; il se refuse 
toutes les splendeurs de la vie épiscopale d'alors. 
Il vit aussi simplement que le dernier de ses sé- 
minaristes : il continue à s'infliger toutes les mor- 
tifications qu'on pratiquait à l'Ermitage. Il dessert 
sa table, lave sa vaisselle, balaye sa chambre, et 
surtout fait son lit : cela lui permet tous les soirs 
d'enlever un matelas qu'on lui a imposé par pitié 
pour ses infirmités ; chaque matin il le remet en 
place pour qu'on ne s'aperçoive de rien. Hiver 
comme été il se lève à deux heures du matin, à 
trois heures dans les toutes dernières années de 
sa vie : vite habillé, il reste en prières jusqu'à 
quatre heures. Alors, sa lanterne à la main, il se 
rend à l'église, ouvre les portes, et sonne lui-même 
sa messe : il la dit à quatre heures et demie, 
pour que les pauvres ouvriers soient sûrs d'en 
avoir une. Revenu à Tévêché, il ne mange pas : 
un frère, qui l'a servi, déclare que toute sa vie n'a 
été qu'un jeûne continuel, qu'il ne déjeunait pas, 
qu'il se contentait tous les soirs d'une légère col- 
lation*. 

Cela ne l'empêche pas de mener la vie la 
plus active : tous les jours il va à l'hôpital ; il aide 
à faire les lits ; il rend aux malades les soins les 
plus répugnants. Il redouble d'activité et de dé- 
voûment en cas d'épidémie. Un vaisseau ayant 
apporté à Québec la « fièvre pourprée », le pays 
étant infesté et l'hôpital rempli, Mgr de Laval 

1. GOSSELIN, II, 606. 
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ne quitte plus les salles de malades : « on fait ce 
que Ton peut pour Fen empêcher et pour conser* 
ver sa personne, écrit en 1659 la Mère Marie, mais 
il n'y a point d'éloquence qui le puisse détourner de 
ces actes d'humilité' i». Une seule chose lui a man-' 
que, le martyre, et ce n'est pas faute de l'avoir 
cherché ; dans une de ses tournées, le 20 octobre 
1659, il écrit au gouverneur qu'il risque fort d'être 
pris et torturé par les Iroquois : « Je ne puis vous 
exprimer la paix et la consolation de mon cœur^ 
de me voir dans un lieu où je suis en l'attente du 
moment précieux de sacrifier ma vie à Notre^Sei- 
gneur, pour le salut des âmes. » 

Malgré toute cette agitation, malgré tous les 
tracas que peut donner non seulement l'adminis-' 
tration, mais la création de son nouveau diocèse, 
Mgr de Laval trouve encore le temps de vaquer à 
sa vie intérieure, de continuer les habitudes mys- 
tiques qu'il a prises à l'Ermitage. La Mère Marie, 
qui n'a pas oublié son compagfnon de route, de 
Tours à Paris, puis à Dieppe, est émerveillée de 
cette piété qu'elle explique ainsi : « sa vie est si 
exemplaire qu'il tient tout le pays en admiration. 
Il est intime ami de M. de Bernières avec qui il a 
demeuré quatre ans par dévotion ; aussi ne se 
faut-il pas étonner si, ayant fréquenté cette 
école, il est parvenu au sublime degré d'oraison 
où nous le voyons'^ ». Un tel disciple fait honneur 



1. Lettres de la Mère Marie de ï" Incarnation, p. 544. 

2. Lettrée de la Mère Marie de t? Incarnation^ p. 541. 
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à son maître, et le dépasse même. Il semble que 
Mgr de Laval comprenne plus de choses que 
M. de Bernières; celui-ci développe sa vue inté- 
rieure, mais il reste myope aux splendeurs de la 
nature. L'évêque admire avec enthousiasme la 
beauté de son diocèse, les montagnes, les lacs, 
les grands fleuves, les forêts immenses. 

Il ne copie donc pas M. de Bernières, mais il 
rimite ; il l'imite surtout comme directeur de la 
maison de retraite. A Caen l'Ermitage semblait 
un bastion avancé du couvent des Ursulines; de 
même, à Québec, Mgr de Laval loue, et habite 
pendant deujç ans, une maison de Mme de la Peltrie 
appelée l'Externat, et qui touche à la clôture des 
Ursulines : c'est déjà une première imitation. 
Puis il se rappelle la puissance de l'association à 
Caen, et combien, dans ce milieu restreint, les 
âmes acquéraient de force, combien le bon exem- 
ple y était contagieux ; il veut, par le même pro- 
cédé, donner à tout le clergé de la Nouvelle 
France l'esprit de dévoûment dont il s'est saturé 
lui-même à l'Ermitage : au printemps de 1662 il 
achète une vieille maison, qu'il baptise « le Sémi- 
naire », et il s'y installe avec sa famille épisco- 
pale ; seulement cette famille comprend tout son 
clergé, à tour de rôle. Ce séminaire ne ressemble 
que de nom à ce qu'on appelle ainsi chez nous ; 
c'est en réalité la maison de repos et de retraite, 
l'hospice, la forteresse, le quartier général du 
clergé. C'est de là que partent les prêtres à la 
conquête des âmes. C'est là qu'ils reviennent 
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prendre des forces. L'esprit de fraternité chré- 
tienne de l'Ermitage reparaît au Séminaire. La 
charité n'y connaît plus le tien et le mien : « nos 
biens étaient communs avec ceux de Tévèquet 
écrit Ango de Maizerets... Je n'ai jamais vu 
faire parmi nous aucune distinction du pauvre et 
du riche, ni examiner la naissance et la condition 
de personne, nous regardant tous comme frères ^). 
En réalité Mgr de Laval a transporté l'Ermitage 
sur les bords du Saint-Laurent. A Caen la maison* 
mère est peu à peu désertée : à Québec le Sémi- 
naire reste plein de mouvement, de piété, de vie, 
et de la vie propre de l'Ermitage, car c'est M. de 
Bemières lui-même qui a donné le règlement : 
« Nos chers frères du Canada, disait-il, feront de 
grands progrès, s'ils joignent aux travaux exté- 
rieurs les souffrances intérieures. La Providence 
les favorise infiniment en les envoyant dans un 
pays sauvage travailler au salut des âmes, mourir 
à eux-mêmes, et se réunir à leur dernière fin ». 
Puis il ajoutait : « il est impossible d'aller à la 
vie, qui est Dieu, que par le détachement des 
créatures, et la mort à soi-même. La conversion 
de toute la terre ne sert de rien, si l'on ne meurt 
à soi-même; cette mort seule suffit, quand on ne 
convertirait personne, » Cet esprit de M. de Der- 
nières revivait dans l'âme de l'évêque, et aussi 
dans le cœur de ces anciens confrères de l'Ermi- 
tage réfugiés à Québec : Dudouyt, de Maizerets, 

1. Go9SELiN| Bévue catholique de Normandie^ 1896-1897, p. 288. 
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le neveu de M. de Bernières, « qui ravit tout le 
inonde par sa modestie^ », et que Mgr de Laval 
nommera son grand vicaire le 20 octobre 1671. 
Ils sont pour lui comme des souvenirs vivants de 
l'Ermitage, et il aime à s'en entourer. La Mère 
Marie écrit à son fils, le 17 septembre 1660 : 
« Mgr notre prélat a un homme de chambre qui a 
servi M. de Dernières^; » et c'est le pauvre Ro- 
berge, de la manifestation de Gaen, qui a réussi 
lui aussi à passer au Canada. 

On comprendra maintenant les sentiments de 
Mgr de Laval quand il apprit le décès de son ami. 
Il voulut que cette mort fût un deuil pour le 
Canada; que, dans toutes les églises, on chantât 
un service pour le repos de l'âme de Jean. Tous 
les Pères dirent chacun une messe de Beq aient j 
et chez les Jésuites, à la cérémonie du 11 sep- 
tembre 1659, ce fut le Prélat qui voulut officier 
lui-même. 

Cinquante ans après son départ de Caen, les 
souvenirs de l'Ermitage sont encore vivaces dans 
son cœur; après la mort de Boudon, en 1702, il 
écrit à un conseiller au Châtelet, M. Thomas : 
« Que je vous estime heureux d'être à portée 
d* aller au tombeau de ce cher défunt, pour l'en- 
gager à prier pour nous ! Je souhaite surtout que 
vous vouliez bien lui demander pour moi quelque 
portion de cette foi vive et de ce parfait abandon 



1. Lettres de la Mère Marie de Vlneamation^ p. 641. 

2. Lettrée, pp. 303-8(H. 
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à Dieu qu'il a si bien possédés. Sa vie est une par- 
faite imitation de Jésus-Christ. » 

La perfection étant rarement de ce monde, 
Mgr de Laval n'aurait-il pas imité l'Ermitage 
jusque dans ses défauts ? N'aurait-il pas, lui 
aussi, commis quelques excès de zèle ? Faut-il 
ranger dans cette catégorie les efforts qu'il fit 
pour empêcher les protestants français de s'établir 
au Canada ? Nous ne sommes pas, au dix-septième 
siècle, dans un temps de tolérance réciproque. 
En 1625 les protestants établis au Canada, à 
Québec, en grand nombre, avaient fait la plus 
vive opposition à l'installation de cinq pères Jé- 
suites ^ Soixante ans après c'était leur tour d'être 
tracassés par Mgr de Laval, Celui-ci était dans les 
limites de son droit, car il semblait bien observer, 
à la rigueur, TÉdit de Nantes, qui, en somme 
établissait le respect du statu quoy mais interdisait 
aux protestants toute espèce d'accroissement. 
L'Évêque écrivait au Hoi, le 10 novembre 1683 : 
dans la cure de Port- Royal, « il est passé des héré* 
tiques de la Rochelle, qui prétendent s'y établir 
sous prétexte de pêche... Je supplie très humble- 
ment Votre Majesté de ne pas souffrir ce désordre» 
dont vous voyez bien les suites ^ ». Du reste, dès 
1670, il avait envoyé au Roi un mémoire sur cette 
question, et, fort habilement (un protestant dirait 
peut-être : fort perfidement) il indiquait au Roi 



1. Gh. Marie, Notice $ur Ut troiê Brébeuf^ p. 127. 

2. GOSSELIN, II, 312. 
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le0 « suites « à redouter : « Tout le monde sait 
que les protestants en général ne sont pas si atta- 
chés à sa Majesté que les catholiques... Québec 
n'est pas bien loin de Boston et autres villes an- 
glaises : multiplier les protestants dans le Canada, 
ce serait donner occasion pour la suite à des révo^ 
lutions. Ceux qui y sont n'ont pas paru prendre 
une part particulière au succès des armes de Sa 
Majesté, on les a vus répandre avec un certain 
empressement tous les petits contre^temps ar- 
rivés ^ » 

Mgr de Laval s'appuie ici sur le trône. Mais il 
entend bien lui résister, à l'occasion. Il est telle* 
ment décidé, à l'ayance, à engager la lutte, qu'il 
prend toutes ses précautions. Ce n'est pas par am* 
bition personnelle qu'il veut voir son vicariat 
apostolique transformé en évôché : « J'ai appris, 
écrit-*il en 1671 à la Propagande, j'ai appris par 
une longue expérience combien la condition de 
vicaire apostolique est peu assurée contre ceux 
qui sont chargés des affaires politiques, je yen% 
dire les officiers de la Cour, émules perpétuels et 
contempteurs de la puissance ecclésiastique, qui 
n'ont rien Ue plus ordinaire à objecter que l'auto- 
rité du vicaire apostolique est douteuse, et doit 
être restreinte dans certaines limites ». Une fois 
préconisé, cet homme de paix devient un évêque 
de combat ; en lui se développe de plus en plus le 
côté batailleur des confrères de la Compagnie du 

1. GosBBLm, U, 813, 
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Saint-Sacrement, et leur grand principe ; « Être 
zélé pour le vrai bien public », empêcher tout le 
mal possible ^ ; c'est exactement ce que fait Mgr de 
Laval, d'après la Mère Marie de Tlncamation : 
« Notre Prélat est... très zélé et inflexible : zélé 
pour faire observer tout ce qu'il croit devoir 
augmenter la gloire de Dieu, et inflexible pour 
ne point céder en ce qui y est contraire. Je n'ai 
point encore vu de personnes tenir si ferme que 
lui en ces deux points^. » A cette intransigeance 
intérieure joignez un franc parler tout aposto*" 
lique. C'est encore la Mère Marie qui nous 
expliquera le pourquoi de tous les froissements 
entre le pouvoir royal et Tévêque : « Il est pour 
dire la vérité à tout le monde, et il la dit librement 
dans les rencontres ^. » Un Alceste catholique ! 
On voit d'ici l'effet dans les relations avec le 
monde officiel. Et de fait, sans avoir les pièces 
du procès en main, nous voyons successivement 
tous les représentants de l'autorité royale au 
Canada, se plaindre,... et disparaître. L'intendant 
Talon demande son rappel, constatant qu'il aurait 
eu beaucoup moins de peine, et plus de compli- 
ments, s'il avait consenti à laisser l'Église sur le 
pied d'autorité où il l'avait trouvée. Puis c'est le 
tour de M. d'Argenson, qui révèle toute une série 
d'excès de zèle de l'évèque *. Un exemple : Mgr de 

1. Dom Beaughet-FilleaU} p. 15. 

2. Lettres de la Mère Marie, p. 203. 

3. LettreSy p. 541. 

4. GoBSSLiN, Bévue catholique de Normandie, 1896-1897, p. 214. 
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Laval a fait sortir une servante de la maison d^un 
des principaux bourgeois de Québec : elle y cou- 
rait des dangers. Il la fait entrer aux Ursulines, 
sans vouloir rien entendre : « M. l'évèque de 
Pétrée, écrit d'Ârgenson, a un zèle qui le porte si 
souvent hors du droit de sa charge, et une telle 
adhérence à ses sentiments, qu'il ne fait aucune 
difficulté d'empiéter sur le pouvoir des autres, 
et avec tant de chaleur qu'il n'écoute personne... 
Il dit que l'évèque peut ce qu'il veut, et ne menace 
que d*excommunication. » Puis c'est M. d'Âvau- 
gour qui s'en va. Après son départ, Louis XIV 
croit politique de laisser l'évèque de Québec 
choisir lui-même le nouveau gouverneur du Ca- 
nada. Mgr de Laval songe à un de ses anciens 
confrères de l'Ermitage, le chevalier de Mésy. 
Celui-ci accepterait bien, mais il a des dettes : 
l'Évéque fait payer ces dettes par le trésor royal. 
M. de Mésy se décide alors, et accepte. A peine 
est-il débarqué au Canada que le voilà brouillé 
avec son ami et protecteur, forcé de se plaindre à 
Louis XIV ! « Quelles pensées pouvait avoir le 
Roi de cet évèque après cela, se demande judi- 
cieusement Boudon. Moralement parlant cela 
allait à le faire passer pour être d'humeur insup- 
portable ^ » Tantôt la querelle éclate sur la ques- 
tion des dîmes, et tantôt à propos de la traite de 
l'eau-de-vie. L'Évéque ne veut pas que l'on vende 
de l'alcool à ses catéchumènes, que l'ivresse ra- 

1. BotFDON, CEuureê complèltê^ III, 1186. 
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mène à la barbarie, et M. de Mésy veut qu'on en 
vende à ces sauvages, parce que cela rapporte au 
trésor royal. On fait entendre au gouverneur qull 
va être excommunié ; désespéré, M. de Mésy de* 
mande conseil aux Jésuites sur oe cas de con^ 
science : il se trouve, dit-il, « dans Taltemative 
ou de manquer à ses devoirs envers Dieu, repré* 
sente par Tévèque, ou de ne pas servir son roi ». 
Nous avons déjà vu comment il échappe à ce di* 
lemme, en mourant. 

Mais le roi commence à froncer le sourcil. Gol-^ 
bert, qui n'en est pas encore à la période des 
scrupules, des regrets au lit de mort, se fftche 
lui aussi, et il écrit en 1677: « Je vois que 
M. l'évéque de Québec affecte une autorité un 
peu trop indépendante de l'autorité royale, n 
A l'abbé Dudouyt qui lui a été envoyé en ambas- 
sadeur par l'évéque, le ministre répond, « d'un 
ton haut et fort sévère : — Vous êtes des gens 
intraitables. Vous voulez sans cesse vous mêler 
de ce qui ne vous regarde pas. Parce que vous 
vivez loin du soleil, vous pensez échapper à son 
influence... De quoi vous mêlez- vous donc P Que 
ne bornez-vous votre action à prêcher, à exhorter 
au bien, à administrer les sacrements P » L'évéque 
a menacé d'excommunier tous les fermiers de 
l'eau-de-vie ; Colbert proteste aigrement par de- 
vant l'abbé Dudouyt : « Vous exagérez les choses..* 
Si Monsieur l'évéque excommunie, on en appellera 
comme d'abus. » Vite l'abbé Dudouyt transmet le 
renseignement à son évêque, en ajoutant prudem- 
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ment : « Je pense qu'il serait bon d'éviter encore 
cette année, autant que l'on pourra, d'en venir à 
rexcommunication,pour ne pas irriter M. Golbert. y> 
Mais i'évéque, qui dès 1662 avait failli mourir de 
douleur pour cette affaire, et que l'on voyait 
« sécher sur pied^ », ne peut faillir à son devoir 
par prudence humaine. Il lance au moins une 
excommunication contre Pierre Âigron, « qui a 
vendu de l'alcool aux sauvages de M. l'Évèque ». 
Mgr de Laval ne semble pas avoir jamais capi- 
tulé, car le nouveau gouverneur, Frontenac, écrit 
à Golbert avec un certain vague diplomatique : 
« Presque tous les désordres de la Nouvelle- 
France viennent de l'ambition des ecclésiastiques 
qui veulent ajouter à leur autorité spirituelle un 
pouvoir absolu sur le temporel, et persécutent 
^ous ceu^ qui ne leur sont pas entièrement 
soumis^. » 



1. Lettres de la Mère Marie de l'Incarnation, p. 572. 

2. Abbé GossELiN, Vie de Mgr de Laval, premier évèque de 
Québec^ II, 196. 
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Les saints n*ont jamais été des fonctionnaires 
dociles. Or, si Mgr de Laval n'a pas été béatifié, 
on peut dire du moins que ce fut un saint évéque. 
A son procès préliminaire de béatification, Tabbé 
Nercam, prêtre de Saint-Sulpice, témoigne que, 
« dans sa conviction intime et bien fondée, . . . Mgr de 
Laval a été comparable aux plus grands saints que 
l'Église ait jamais placés sur ses autels ^ ». Sa 
piété, sa dévotion, dit le curé de Saint-Josse à 
Paris, M. Picquet, étaient « ravissantes^ ». En 
somme, s'il n'a pas été canonisé, il est mort en 
odeur de sainteté ^. Or, comme on juge Tarbre 
d'après son fruit, on peut juger M. de Bernières, 
comme aussi la Compagnie du Saint-Sacrement, 
d'après des hommes tels que Mgr de Laval, qui 
sont la plus éminente et la plus fidèle expression 
de cet enseignement. Ce n'est pas nous qui imagi- 
nons ce rapport de cause à effet. Ceux qui ont été 

1. GossELiN, II, 619, 621 et suiv. 

2. Jnformaiiont eanoniqueSi in Gosselin, I, 4849. 

3. Do m Beaughet-Filleau, p. 191. 
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à môme de juger immédiatement les principaux 
héros de cette histoire, estiment que M. de Der- 
nières, le Chrétien intérieur, et l'Ermitage, d'une 
part, de l'autre Mgr de Laval et son Séminaire, 
tout cela ne fait qu'un: c'est la même piété ar- 
dente, et c'est Jean de Bernières qui en a été le 
premier apôtre : « J'ai des raisons, dit l'abbé Ner- 
cam, toujours dans le procès préliminaire de béa- 
tification, j'ai des raisons personnelles d'insister 
sur l'influence que cette sorte de noviciat à 
l'ermitage de Caen exerça sur le long et glorieux 
apostolat de Mgr de Laval. J^ai beaucoup connu 
M. de Bernières, qui était l'âme de cet ermitage, 
ou du moins j'ai eu Toccasion d'étudier beaucoup 
ses écrits, spécialement au séminaire de Saint- 
Sulpice, à Paris, où des séminaristes fervents ne 
pouvaient se lasser de lire son ouvrage du Chrétien 
intérieur: et ils avaient sans cesse à la bouche, 
dans leurs entretiens, les sentences et les maximes 
de ce livre admirable. Aussi avions-nous la plus 
haute idée de la sainteté et de la vertu de ce petit 
nombre d'âmes formées à une si belle école 
d'abnégation chrétienne et sacerdotale. Je ne con- 
naissais pas alors Mgr de Laval. Depuis, ayant eu 
occasion de lire l'histoire de sa vie et de ses 
œuvres, je dois avouer que j'y ai reconnu avec 
admiration la réalisation des préceptes et des con- 
seils de la plus haute perfection, renfermés dans 
le Chrétien intérieur^. » 



* 1. GossBLiN, I, 83-83. 
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C!onveDait-il de laisser rindifférence déposer 
peu i peu sa poussière ténue sur toute cette his- 
toire ? Alors que tant de travailleurs, à la suite de 
MM. Allier et Rebelliau, cherchent à édifier par 
fragments l'histoire générale de la fameuse Gom- 
pagnie, il m'a semblé que le groupe de Caen et 
ses plus éminents confrères méritaient bien une 
monographie ; d'autant que, pour Gaen> ce n'est 
pas de l'histoire ancienne et morte : au début du 
dix*neuvième siècle, le peuple savait encore que 
Jean et Jourdaine de Bernières avaient marqué 
dans la vie religieuse de]la cité. Lorsque, le 22 oc- 
tobre 1807, a l'ancienne chapelle des Ursulines, 
près de l'Ermitage, on exhuma leurs restes pour 
les transporter dans l'église Saint-Jean, on constata 
avec étonnement que le corps de Jourdaine était 
bien conservé, et le peuple s'émut; on fut obligé 
de faire l'inhumation secrètement, pendant la nuit, 
nous dit l'abbé de la Rue « à cause du peuple 
qui y accourait en foule et la révérait comme une 
sainte ... On inhuma en même temps dans cette 
chapelle le corps de Jean de BernièreSo* dans le 
môme tombeau^ v. 



1. NqU d« l'abbé de la Rub à U page (79 dt$ (M§in9$ de 

Hueti interfolios 107 et 108. 

Un Jardinier eaennais, Victor Dufour, dans ses Noies et 
piioêê oolanteê manuseritee, p. 506, râooate «lii^i TéTéiiemeiit : 
« On a trouvé dans l'ancien couvent des yrtuUm|S»*«« une reli- 
gieuse enterrée depuis cent trente-sept ans, dont le corps était 
entier, et ses voile et robe entiers également. Mais lorsqu'on 
y a touché, ces frocs se sont été en pooftslère. fiUa élalt dans 
un cercueil de pierre ; on l'a levée et transportée par ordre 
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Depuis, l'oubli s'est fait, ou du moins le souve- 
nir de M. de Bernières s'est réfugié dans l'Église, 
mais il est toujours vivant au Canada, et cela n'a 
rien d'étonnant, car les Canadiens ont la mémoire 
longue pour le bien qu'on leur a fait : les dames 
de THôtel-Dieu de Québec prient aujourd'hui en- 
core, paralt-îl, pour leurs bienfaiteurs, le Cardinal 
de Hichelieu et la duchesse d'Aiguillon, comme 
au pi*emîer jour du bienfait *. C'est ce qui sô 
passe pour Jean de Bernières. Au Canada, l'évêque 
de Chicontimi, Mgr Bégîn, dans une lettre à l'histo- 
rien du premier évêque de Québec^, reconnaît 
que c'est à l'Ermitage de Caen, « ce nouveau 
Manrèze », que le futur évêque se recueillit, se 
prépara à l'apostolat, développa ses forces dans 
cette école de soldats du Christ : ludus angelicus. 
Et en effet cet évêque missionnaire serait presque 
inexplicable, si on ne l'expliquait par l'Ermitage ; 
c'est ce qu'a fait, en deux énormes et excellents 
volumes qui m'ont beaucoup servi, un prêtre ca- 
nadien : « François de Laval appelé à l'apostolat 
et auxuttes héroïques du nouveau monde, destiné 
à une vie étonnante d'abnégation et d'épreuves 
de toutes sortes, avait besoin de mourir complè- 
tement à lui-même... : il avait besoin de devenir 

de MM. le préfet et maife de la ville dans règlise Saint- Jean, 
6l de là elle A été inbumée à THôtel-Dieu, le lendemain, où il 
s'y est trouvé un monde infini. » Je dois la communication 
de ce curieux passage à M. Ftené Sauvage. Cf. R. Sauvage, 
Journal du Quart ier-Mattre, p. 3, note 2. (Caen, Jouan, 1909.) 

1. GOSSELIN, I, 265. 

2. GOSSELIN» t. I, p. XV. 
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un homme de Dieu, homo Deiy dans toute l'accep- 
tion du mot. La Providence, qui le destinait à une 
si sublime mission voulut qu'il allât s'y préparer 
à Tune des plus grandes écoles de sainteté qui 
fussent alors, celle de M. de Bernières^ i» 

Cette école fut en proie à la persécution reli- 
gieuse. Le Mémoire de Du Four a pu diffamer la 
Compagnie du Saint-Sacrement et amener la dis- 
persion des Confrères de TErmitage. Mais qu'im- 
porte? Une école fermée n'est pas toujours une 
école morte. L'enseignement religieux est une 
force dont les ondes, une fois lancées, se pro- 
pagent indéfiniment, ou du moins par delà les 
évaluations humaines. Qui oserait affirmer qu'il 
ne reste absolument rien de l'effort de ces apôtres 
que M. de Bernières avait groupés autour de lui ? 
Les murs des maisons qu'ils ont construites, des 
hôpitaux quMls ont édifiés, sont encore debout. 
On rencontre encore dans nos églises leurs 
pierres tombales. Pourquoi la partie la plus 
immatérielle de leur activité ne durerait-elle pas 
aussi longtemps que les matériaux de leurs 
monuments ? 

Ce qui, dans l'œuvre de M. de Bernières, semble 
avoir le mieux fructifié, c'est cette colonisation 
religieuse du Canada par son disciple. Le 25 mai 
1911, dans un congrès catholique tenu à Caen, 
un Canadien français, le Docteur Baril, développait 
avec éloquence des raisons de croire. Ainsi la 

1. Abbé CroesELlN, L 74*t5. 
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vibration religieuse lancée au dix-septième siècle 
de Caen à Québec, de TErmitage au Séminaire, 
revenait à son point de départ, identique dans le 
dogme^ toujours active, toujours génératrice de 
force. 



FIN 
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§ â. ^LêB mannittriu. 

Voici, p&r ordre alphabétique, la liste des principaux 
manuscrits que j'ai dépouillés, et dont je ne puis pas tou- 
jours indiquer, par discrétion, la provenance exacte. 

!• Annales de la Congrégation de Jésus et Marie, rédigées 
jusqu'en 4739 par un eudiste, Pierre Costil, et continuées 
jusqu'à nos jours par le Père E. Masselin. (Copie du ma- 
nuscrit original, autographiée en 1878.) 

î« Les Annales des Ursulines de Caen. — (Récit très bien 
fait, par un esprit critique : la religieuse qui les a rédigées 
travaille sur les textes : à propos d'une simple question 
de musique, du plain-chant aux offices, du bref que 
Rome envoya à ce sujet, et des lettres que la Commu- 
nauté écrivit à Rome, la religieuse dit : c J'en ferai ici 
l'extrait si je puis obtenir les originaux. » Annales, 1, 3S4. 

3<> I^issoN, évèque constitutionnel de Bayeux : Mémoires 
pour servir à Vhistoire du diocèse de Bayeux et du départe- 
ment du Calvados. Bibliothèque de Bayeux. 

¥ Abbé de la Rue, Noies manuscrites sur les origines de 
Caen, de Huet, Bibliothèque municipale de Caen, Ms. n® 50. 

5° Factum concernant la magie et les sortilèges de Marie 
des Vallées, parCh. Du Four, abbé d'Aunay. (Ms. de la 
bibliothèque de Pont-Audemer, n^ iS.) 

O*" Histoire de Vabbaye d'Aunay (Archives du Calvados, 
H. 660). 

7* La vie de la Révérende Mère Jourdaine de Bernières 
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Louvigny^ dile de Sainle-Unule, fondatrice du monastère 
de» Ursulines de Caen, recopiée sur le manuscrit écrit 
quelques années après son bienheureux trépas. 

8* Histoire manuscrite de THôpital Saint-Louis, de Caen. 

t* Lettres sur F histoire de Véoéché deBayeux, dix-huitième 
siècle, Ms. 343 de la Bibliothèque de Bayeux K 

10* Mémoire pour faire connoistre l'esprit et la conduite 
de la Compagnie establie en la ville de Caen^ appellée VHer- 
mitage. (Archives du Chapitre de Bayeux, n* 137.) 

Ce Manuscrit n*est pas Toriginal du pamphlet de Du Four, 
publié en 1660 sans nom d'imprimeur ni indication de 
provenance ; c'est une copie, de 1751 au plus tôt, copie 
faite non pas sur Timprimé, mais sur un manuscrit ancien, 
peut-être même sur Toriginai. A coup sûr on peut, à 
Taide de ce manuscrit, corriger un certain nombre de 
fautes d'impression dans le mémoire imprimé *. Par 
exemple là où le mémoire imprime : € Car outre une infi- 
nité d'actions » (page 4, ligne 16), le manuscrit donne le 
vrai texte : € car entre une infinité d'actions... > A la pre- 
mière ligne de la page 8 du texte imprimé on lit : € En 
flétrissant sa réputation de quelque nature d'infamie », ce 
qui D'à pas de sens ; dans le manuscrit on trouve la vraie 
leçon : «... de quelque note d'infamie », etc. 

Chose plus intéressante, le manuscrit donne tout au long 
les noms propres que la pièce imprimée indique par des 
abréviations, ou par la lettre initiale, ou qu'elle supprime 
encore entièrement. Page 5, ligne 32, la brochure donne : 
« le feu sieur de Ber... » ; le manuscrit porte « le feu sieur 
de Bernières ». Page 20, ligne44, on lit dans le texte im- 
primé : « au sieur de M... Major delà ville » ; le manuscrit 
nous révèle le nom : «au sieur de Mathan ». Dans la bro- 

1. Ces lettres ne sont pas signées. Elles ont été identifiées 
par M. René Sauvage. Elles sont Tœuvre de H. -P. le Pesqueur 
de CourgeoD, avocat au Parlement et secrétaire de la Société 
littéraire de Bayeux en 1790. 

2. Il y a plusieurs éditions de ce Mimoirty sans rien qui les 
distingue expressément. Toutes mes références sont faites à 
celle qui comprend 40 pages, et dont le titre est ainsi im- 
primé : Mémoire \ pour faire connoistre \ V Esprit et la conduite 
de la Compagnie \ establie en la ville de Caën, appelée | VHermi- 
iage. \ M. DC. LX. 
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chure on lit, page 15, ligne 9 : n quelques particuliers du 
pays d'Auge, qui sont associés à la compagnie de THermi- 
tage » ; le manuscrit donne tout au long ceci : c quelques 
particuliers du pays d'Auge {entre autres le p. fumées jéêuile y 
qui a prêché le carême et fait différents séjours au pont Le- 
vesque et aux environs) qui sont associés..., etc. » 
11* Vies de Marie des Vallées : 

a) Mémoire d'une admirable conduite de Dieu sur une âme 
particulière {appellée sœur Marie de Coutances) copié sur 
un exemplaire écrit de la propre main de feu M. de Renty, 
qui est en dépôt au couvent des carmélites de pontoise. 
(Bibliothèque Mazarine, Ms. 3177). 

b) Abrégé de la Vie de la sœur Marie des Vallées. (Copie, 
tirée des archives du Monastère de Notre-Dame de Charité 
à Caen). 

12* Vie de Monsieur Eudes, par le Père de Montigny. 
(Ms. de la Bibliothèque de Caen, in-folios, n* 69. Copie.) 



§3.-1.68 imprimés. 

Abbé J. Adam. — Le mysticisme à la renaissance, ou Marie 
des Vallées, dite la sainte de Coutances. Poussielgue, 1894. 

Raoul Allibr. — La cabale des Dévots. A. Colin, 190i. 

DoM Bbauchbt Fillbau. — Annales de la Compagnie du 
Saint-Sacrement, par le Comte René de Voyer d'Ar- 
genson. Marseille, 4900. 

Jean de Bernières. — Le chrétien intérieur, ou la con- 
formité intérieure que doivent avoir les Chrétiens avec 
Jésus-Christ, divisé en huit livres qui contiennent des sen- 
timents tout divins, tirés des écrits d'un grand serviteur 
de Dieu de notre siècle, par un solitaire. » 13* édition, 
Oaude Cramoisy, 4671 

— Le Chrétien intérieur, Josserand, 1867 (édition orthodoxe). 

— Les œuvres spirituelles de M. de Bernières-Louvigni, 
ou conduite asseurée pour ceux qui tendent à la perfec- 
tion. Divisée en deux parties, etc. Seconde édition, chez 
la veuve d*Edme Martin, 1675. 

Bossubt. — Œuvres, Ed. Lâchât. 

Boudon. — Œuvres complètes de Boudon, grand archi- 
diacre d'Evreux, etc. Migne, 18S^. 
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P. Boulât. — Vie du vénérable Jean Eudes, Haton, 190S. 

Ytbs db la BmftRB. «— Ce que fut la € cabale de$ DévoU ». 
Blond, s.d. 

AbbA J. Bruckbb. — Hommes d^œuvres au dix^sepfième 
siècle. — Nouvelles découvertes sur la Compagnie du 
SainUSacremenly dans les Éludes des 5 octobre, S no- 
vembre 1909. 

Abbé M. Cagnac. — Pénelon directeur de conscience. Pons- 
sielgue, 1901. 

P. CoLLBT. — Vie de Boudon^ an début du tome i des 
œuvres complètes de Boudon. 

H. Delacroix. — Études ^histoire et de psychologie du 
mysticisme. Alcao, 1908. 

Mgr. Donet. ^ Notice de la vie et des écrits de M. de Der- 
nières Louvigni au tome II, p. 495 et suiv. du Chrétien 
Intérieur^ Josseraud, 1867. 

Charles du Pour, abbé d'Aunat. — Briève réponse à un 
écrit que Von fait courir contre la Lettre à un docteur, etc. 

— Lettre à un docteur de Sorbonne sur le sujet de plusieurs 
écrits composés de la vie et de fétal de Marie des Volées, 
du Diocèse de Coutances. 

— Mémoire pour faire connoislre VEspril et la conduite de 
la Compagnie establie en la ville de Caen, appellée ntêP- 
mitage. M. DC. LX. 

Eudes. — Œuvres complètes du Bienheureux Jean Eudes, 

etc. Vannes, Lafolye, 1900. 

Extrait d*une lettre du 95 mars iSdO, contenant la rela- 
tion des extravagances que quelques-uns iTune compagnie 
appellée VHermitage, qui est à Caen, ont faites à Argen- 
tan et à Séez (s 1. ni d.). 
Abbé A. P. Gaulier. — Mme de la Peltrie, fondatrice des 

Ursulines de Québec, Alençon, Renault de Broise, 1891. 
Abbié a. Gosselin. — Vie de Mgr de Laval^ premier évéque 

de Québec. Québec. Demers, 1890. 
Abbé Grandet (1646-1744). — Les saints prêtres français 

du dix-septième siècle, p.p. G. Letourneau. Roger et 

Chernoviz, 1897. 
Guy Patin. — Lettres choisies, 1715. 

— Lettres, nouvelle édition publiée par Réveillé-Parise. 
Baillière, 1846. 

Hermant. — . Mémoires publiés par M. Gazier. 
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Daniel Huet. — Lei origine$ de la ville de Caen^ revuee^ 
corrigéeê et augmenUe$, 2* édition. Rouen, Maury, 4706. 

Abbé L. Hubt. -«* HUloire de Phôpifal Sainî-touis^ de Caen. 
Caen ; Domin, 1888. 

H. JoLT. *- Psychologie deiêaintf. 12* édit. Lecoffre, 1M8« 

La condamnation d'un prêtre de Vff ermitage parVUnivereité 
et par le pre$idial de la ville de Caen, etc. 4661. 

4bb4 Laffetat, — Histoire du diocèse de Bayeux,^ dix- 
septième et dix^huitième siècles. BsiyeuXn Delarue,18S5. 

R. P. Lam ballb. — La contemplation, ou principes de théo- 
logie mystique. Paris, Téqui, 1912. 

Abbé de la Rub* «-• Essais historiques. Caen, Poisson, 1820. 

Abbé E. Laurent. — M. de Bernières^Louvigny. Caen, 
Chenél, 1872. 

— Notice historique sur Pabbaye royale de Sûinie^Claire 
tP Argentan, etc. Argentan, Barbier, 1857. 

— Saint'Germain d! Argentan. -^ Histoire d'une paroisse 
catholique pendant les trois derniers siècles. Argentan^ 
Barbier, 1889. 

H. LE GouvELLO. — Le Pénitent breton Pierre de Keriolet, 

8» édition. Tequi, 19«0. 
Don Clavbb Martin. — La Vie de la vénérable Mère Marie 

de VIncarnation, première supérieure des Ursulines de la 

ffouvelle France. Warin, 1695. 
^ Lettres de la Vénérable Mère Marié de V Incarnation, etc. 

Billaine, 1681. 
P. François Martin. — Athenae Normannorum, p. p. 

Tabbé Bourienne et Tony-Genty. Caen, Jouan, 1904. 
P. Julien Martine. — Vie du B. P. Jean Eudes, nis. inédit 

publié par l*abbé Lecointe. Caen. Le Blanc-Hardel,1880. 
P. René Rapin. «— Mémoires p. p. Léon Aubineau. Oaume, 

1865. 
A. Rebelliau. — La compagnie secrète du Saint-Sacrement. 

H. Champion, 1908. 
~ Le rôle politique et les survivances de la Compagnie 

secrète du Saint-Sacrement, in Bévue des Deux Mondes, 

1" novembre 1009. 
P. J.-B. DE Saint-Jure. — La Vie de M. deBenty. G. Lan» 

glois, 1683. 
Abbé Saudreau. — Les degrés de la vie spiriluelle. Xngere, 

Grassin, 1896. 
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Veuclin. — OBuoreê 9colaire$.,. dans le diocèse deBayeux, 
in Annuaire des cinq départements de la Normandicy 
publié par TAssociation normande. Année 1907, t.LXXIV, 
pp. 598 et Buiv. 

N. Wbiss. — L'Antipathie de la France pour le protestan- 
tisme^ à propos des Annales de la Compagnie du Saint- 
Sacrement, in Bulletin historique et littéraire de la So~ 
ciété de Vhistoire du protestantisme français, numéro du 
15 février 1900. 



§ 3. — Lacimet de cette bibliograpliie. 

La bibliographie que je viens de donner n'a nullement 
la prétention d'être complète, ni pour la Compagnie du 
Saint-Sacrement en général, ni même pour TErmitage. Je 
me suis borné à reproduire, par ordre alphabétique, les 
textes que j*ai le plus souvent cités en abrégé dans les 
notes de ce livre, pour faciliter aux lecteurs critiques la 
vérification des références. 

Du reste, ce qu'on doit surtout indiquer dans un livre 
de ce genre, c'est la liste des lacunes, pour montrer tout 
ce qu'il faudrait encore découvrir pour compléter l'en- 
quôte. 

Même tous les imprimés ne se retrouvent pas. Où a été 
publiée, où se trouve la vie de Mme de Saint-Michel, fille 
de M. de Bernières, baron de Louvigny, morte vers 1640 ? 
Cette vie a pourtant été imprimée *. 

Où se trouvent les papiers de J. de Bernières, que son 
secrétaire, M. Roquelay, eut ordre de remettre entre les 
mains delà quatrième supérieure des Ursulines, la Mère de 
la Conception *? Boudon les a vus : c'étaient « quatre tomes 
de manuscrits fort amples ' ». Le premier éditeur des 
Œuvres spirituelles de Jean de Bernières les décrit ainsi 
pour son compte : « Deux rames du plus grand papier, rem- 
plies d'une écriture fort menue et fort serrée. » Ces 
rames devaient être fort considérables, puisque l'éditeur 
annonce qu'il en tirera : 

1. Annales des Ursulines, I, 11. 

2. Annales des Ursulines, 1, 185. 
8. Œuvres de Boudon, II, 1816. 
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1® Deê médilations pour ceux qui commencent à tendre à 
la perfection. 

2« La vie de la foi et de la grâce, ou le véritable portrait 
d'un juste tiré sur Voriginal, qui est J.-C, 

3^ De rOraison et de ses degrés. 

A^ Les plus fâcheuses difficultés dont la vie mystique est 
combattue, 

5<» La vie de M, de Bernières écrite par lui-même *. 

Ce dernier manuscrit surtout est à regretter. Il a été 
entre les mains de Dom Claude Martin *; d'après ce que 
celui-ci nous en dit, il s'agissait surtout là de vie mysti- 
que, de rapports avec des personnes très avancées dans 
l'oraison. Jean de Bernières entretenait avec elles une cor- 
respondance fort importante. De novembre 1638 jusqu'en 
janvier 1639, il écrit par tous les ordinaires à la Mère 
Marie de l'Incarnation, alors ursuline à Tours '. Où sont 
ces lettres ? Où sont celles que la Mère Marie lui écrivait, 
et dont on perd la trace dès le dix-septième siècle ^ ? 
Quelque temps avant la mort de son frère, Mme Jour- 
daine de Bernières le priait de lui confier tous ses papiers; 
pendant sept ans, « ces divines lumières étaient éclipsées 
dans une cassette » ; le succès du Chrétien Intérieur décide 
Jourdaine à ouvrir la cassette et à tout publier : « Le 
choix qu'elle fit des personnes qu'elle pria de prendre 
peine de l'impression fut digne de son jugement, dit 
l'éditeur des Œuvres spirituelles. Elle n'en eut pu trouver 
qui eussent eu des liaisons plus tendres et plus fortes 
avec monsieur son frère ^, » Le renseignement est vague, 
et plus vague encore celui que nous donne l'éditeur du 
Chrétien Intérieur au folio A de son introduction : il y 
parle « de ses écrits, dont le trésor est conservé, comme 
je crois, fort précieusement entre les mains de ses plus 
considérables amis ». 



1. Discours en tète des Œuvres spirituelles. 

2. Lettres de la vénérable Mère Marie, p. 307. 

3. Claude Martin, la Vie de la Mère Marie, p. 367. 

4. Claude Martin, Lettres de la vénérable Mère Marie, p.ii de 
l'Avertissement. 

6. Discours sur les Œuvres spirituelles deM.de Bernières-Lou- 
Vigny, 
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Surtout, qu*est devenu le registre des procès-verbaux 
des réunions de la Compagnie du Saint-Sacrement de 
Caen, aliaê de TErmitage ? Pour le retrouver il ne faut 
guère compter sur les greniers de chftteaux, ni sur les 
archives familiales, encore moins sur les bibliothèques 
de couvents. J'ai frappé à toutes les portes où m'amenait 
la logique, et je n'ai rien trouvé. Mais j'ai tenu à montrer 
qu'il y avait encore bien des découvertes & faire dans 
cette question que j*ai a prospectée ». 



9 4. -• Taliir éM daeuMnta jansénIsUs» 

Du reste, pour établit" l'essentiel du sujet, e'est^iniird 
la valeur personnelle de MM. de Renty et de Bemièresi 
l'activité sociale, la vie mystique de la Compagnie du 
Saint-Sacrement de Caen, et de TErmitage, les documents 
sont à peu près suffisants, à condition qu*on les critique 
de très près, surtout ceux qui nous viennent des jansé- 
nistes. On ne l'a pas toujours fait C'est aussi qu'on est 
surpris de voir l'abbé Laffetay prendre pour argent comp^ 
tant toutes les assertions du pamphlet de Du Four» Il 
n'est pas d'ailleurs le seul. Il nous faut ahisi éeftrter les 
Mémotre» d'Hermant, ou tout au moins savoir ce qti'ilt 
valent. Pour le sujet qui nous occupe, Hermant, à partit 
de la page 399 de son tome IV, se contente de recopier lé 
fameux Mémoire anonyme de Du Pour, mot pour mot I 



Dd Pour. 

U y a en la ville de Caen 
une société de personnes 
dévotes, qui se donnent le 
titre de Compagnie du Saint- 
Sacrement, mais que Ton 
appelle communément l'As- 
semblée de TH^mitage, etc. 

Mémoire, page i. 



HBRi(AK¥. 

Il y avait en la ville dé 
Caen une société de pét* 
sonnes dévotes, qui se don* 
naieni le titre de Compagnie 
du Saint-Sacrement, [ ] 
que l'on appelait communé- 
ment TAssemblée de THer- 
mitage, etc. 

MémQireêt édit« Gazier, 
IV, 392. 



On le voit, Hermant se contente de mettre à l'impat^Alit 
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ce que Du Pour met au pré8ent« Et cela prouve au moins 
deux choses : Tune, qu Hermant a considéré comme un 
document sérieux une espèce de pamphlet ; Tautre, que 
la brochure de Du Four est très probablement sortie de 
Tofficine de Port-Royal* Laissons donc de côté Hermaat, 
qui copie Du Four; ne tenons compte que de ce Mé- 
moire qui a joué un rôle capital dans la disparition de 
la Compagnie. Pour en apprécier la valeur documentaire, 
tâchons de savoir ce que vaut Thomme qui Ta écrit. 

Ses titres officiels sont imposants : « Conseiller et au- 
mônier du roi, ci-devant chanoine et trésorier de l'Église 
de Rouen métropolitaine de Normandie, abbé de Notre- 
Dame d'Aunay, grand-vicaire de Mgr Téminentissime 
cardinal de 3ouillon en ladite province de Normandie, 
et de Mgr Tarchevôque de Rouen, et de Tévéque de 
Xaintes ^. » 

Pour proclamer immédiatement tout le bien que Ton 
peut dire de Charles Du Four, je reconnaîtrai ceci : le 
moine, historien de Tabbaye d'Aunay, raconte que cet 
abbé commendataire mourut, « après une vie exem- 
plaire », le 17 juin i(>79. Son « billet mortuaire )> en fait 
réloge en ces termes : « Après avoir passé quelques an- 
nées avec fruit avec le révérend Père Vincent, grand mis- 
sionnaire, avoir dignement exercé Toffice de curé en la 
paroisse de Saint^Maclou plusieurs années, avoir fait faire 
plusieurs missions à ses propres frais et dépens, fourni 
plusieurs calices et ornements à diverses églises, avoir 
donné des témoignages d'une vertu consommée, et d'une 
charité sans exemple, d'une doctrine très profonde, avoir 
libéralement distribué des sommes très considérables à 
un grand nombre de pauvres et nécessiteux, dont il a 
tiré plusieurs de l'indigence.. « u Pour faire bonne mesure 
admettons sans discussion que tous ces éloges funèbres 
ne sont pas de l'eau bénite d'abbaye. Ajoutons que, par 
son testament, Du Four lègue aux moines d'Aunay deux 
mille livres, et les meubles qui restent en son logis abba- 
tial^, ce qui est très bien de la part d'un abbé qui, jusqu'à 
sa mort, a vécu sur le pied de guerre avec ses religieux. 



1. Histoire (TAunag^ pp. 2l04il« 

2. Histoire d'Aunay^ pp. 240-241. 
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C'est en effet un premier point à considérer que la con- 
duite de Du Four comme abbé d'Aunay, et Tâpreté finan- 
cière, procédurière, dont il fait preuve pendant si long- 
temps. Son oncle, J.-P. Camus, ancien évoque de Belley, 
qui s'était retiré à l'Oratoire de Caen S avait soutenu un 
premier procès avec les moines d'Aunay, dont il était abbé 
commendataire; le 7 juin 4651, un arrêt du Parlement de 
Rouen les départage, disant que l'abbé « quittera aux dits 
prieur et religieux le tiers Lot du revenu de ladite abbaye, 
destiné par les Lots ci-devant faits entre eux pour les 
charges de ladite abbaye, au moyen de quoi les d. 
Prieur et R* seront tenus, et les y a notre dite Cour con- 
damnés, se charger des réparations, ornements, déci- 
mes *... » Après ce jugement, jusqu'à la mort de 
M. Camus, le 36 avril 1659, la paix régnait à l'abbaye : 
« L'homme ennemi leur envia cette innocente satisfac- 
tion ' » ; dès le fô novembre 1659 la guerre éclate entre 
l'abbaye et le nouvel abbé. Du Four; des procès s'enga- 
gent aux Parlements de Rouen et de Paris, avec appel au 
Conseil privé du roi : le 28 mars 1653, le Conseil donne à 
moitié raison aux moines *. Autre procès, à Caen, entre 
les moines d'un côté, et, de l'autre. Du Four, agissant de 
concert avec les héritiers de son oncle : en mars 1653, 
sentence en faveur des religieux; l'abbé en appelle, puis 
acquiesce au jugement, et paye les frais ^\ mais rien n'est 
fini, car Du Four connaît le maquis de la procédure. Forts 
de cet accord avec leur abbé, les religieux d'Aunay, « avec 
la simplicité de la colombe », se retournent vers le Parle- 
ment de Paris, pour terminer leur litige avec les admi. 
nistrateurs de l'hôpital des Incurables auxquels Camus 
avait légué une part de son bien : l'abbé, a qui avait de 
la dextérité », demande, par requête au même procès, 
« d'être reçu opposant » à l'exécution de l'arrêt du parle- 
ment du 7 juin 1651, qui allouait la principale partie du 



1. Boulât, I, 298. 

5. Histoire dAunay, pp. 208-209. 

3. Histoire d'Aunay, p. 214. 

4. Histoire dAanay, pp. 220-221. 

6. Histoire (TAanay, p. 223. 
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tters L«l anx Religieux ^ L'arrêt du Parlement de Paria, 
en date dn 49 férrier 46M(, navre les moines; de ce non 
content, Tabbé continue à leur « dresser des embûches », 
k user d^un détour <|ui leur laisse voir « le venin de la pro- 
position n, la supercherie « qui tend fc les dépouille^ ^ ». 

La tranquillité religieuse elle-même est détruite dans 
ce malheureux couvent; (es querelles du jansénisme y 
retentissent tellement que, en novembre 4^9, le visiteur 
et supérieur ordinaire des monastères de l'étroite obser- 
vance, Dom Julien Paris, visitant Tabbave d'Aunay, dé^ 
fend qu'on y dispute encore « de éocMnâ Jan$enU... Qui 
êicuê feeeriî^ di$eiplina muleietur, auî Jêjunet stmel in 
pane et aqaâ ' » 

Du Pour était-il donc janséniste ? Il Ta souvent ni4* H 
se prétend « tout seuUsans parti, sans intrigue et sans 
crédit^ y». Mais cela ne prouve guère. Pascal lui*même 
ne dîsaii-il pas qu'il n'était point de Port-Royal ? La res« 
trictioni mentale est condamnée par les jansénistes chex 
rennemi, mais quelquefois pratiquée en cas de besoin. 
Dès Rouen, Dn Pour, alors curé de Saint-Maclou, lie 
partie avec les novateurs ^. L^auteur des Leltree ear VhiÈ" 
teirè éê rEvéehi de Bayeux, peu ami de TErmitage, et 
plutôt favorable à Port-Royal, avoue ceci : « M. du Four 
devait être bien suspect : il était euré de Rouen, et il avait 
signé la fameuse requête des curés de cette ville contre la 
morale... Pouvait-il n^étre pas janséniste^? » Bn 1661, 
il patronne un janséniste, Charles, tristement fameiix en 
Normandie''. Peut-il ne pas être janséniste, l'homme sur 
qui le parti s'appuie encore k la fin du dix-huitième siècle, 
en 1781, dans les Lellree aux Alacoquitie* * ? 

La question, du reste, ne se pose plus lorsqu'on a lu 
tous ses pamphlets. 

C'est un homme de parti, ce qui est son droite mais, 

1. Hlitolre d*Aunay, p. SS5. 

2. Hiêtoire tTAunay, p. 228. 

3. Hiêtoire <fAunay, p. 234. 

4. Factam, p. 3. 

6. CoSTiL, Annales, I, 327. 

6. Sixième lettre, p. 9. 

7. GostiL, Aanalee, 1, 438-440. 

8. Abbé Adam, le Myêficismey p. 124. 
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dans ses polémiques, il abuse de ce droit. Incapable de 
pardonner à ses victimes, il s^acharne, quinze ans après 
un premier combat, sur un de ses adversaires malheu- 
reux : l'abbé Fossart, un des babitués de TErmitage, est 
condamné en 1660 par TUniversité et le Présidial de Caen, 
pour avoir soutenu, dans un acte de théologie, une doc- 
trine « séditieuse ». En 4675, le curé de Saint-Pierre de 
Caen prend Fossart pour son vicaire ^ Du Four s*en 
indigne ; ce curé et son vicaire sontgrands amis de M. Eudes 
et Du Four a horreur de M. Eudes ; il le dénonce, dans un 
nouveau pamphlet, comme mauvais Français, comme 
ultramontain, comme portant préjudice « aux intérêts de 
son roi, de son pays et de TEglise Gallicane* ». Peut-être, 
ce qui serait jusqu*à un certain point une circonstance 
atténuante, Du Four, en bon neveu, avaitril une certaine ran- 
cune contre M. Eudes, qui avait pu froisser la vanité ora- 
toire de Camus ^. Ce qui est certain, c'est que Du Four 
avait une inimitié implacable contre le plus grand adver- 
saire du jansénisme en Normandie. Sa Lettre à un Docteur 
en Sorbonne contre M. Eudes est un vrai duel théologique. 
M. Eudes en sort vainqueur, pour le fond. Le 49 décem- 
bre 1878 la Congrégation des rites a déclaré sa doctrine 
irréprochable *. 

Dans la forme, et au point de vue de l'honneur mon- 
dain. Du Four a commis, en cette affaire, une faute qui 
le diminue : chargé par ses supérieurs d'examiner Tétat 
d'esprit d'une mystique, Marie des Vallées, M. Eudes écrit 
les réponses de cette femme ^ ; Du Four, qui a eu vent 
de la chose, suborne le secrétaire de M. Eudes, Aude, 
jeune eudiste, originaire d'Aunay ; ledit Aude avait vaine- 
ment supplié M. Eudes de « sauver son âme », en lui pro- 
curant un bénéfice, « ne fût-il que de dix pistoles de re- 
venu » ; il le conjure « au nom de Dieu, de la très sainte 
Vierge, et de la sœur Marie des Vallées ». Déçu, Aude 
accepte de trahir son mattre au profit de l'abbé d'Aunay * ; 

1. Facianit p. 49. 

2. Facium, p. 49. 

3. GosTiL, Annaleêy I, 37 ; Martine, I, 239. 

4. Abbé Adam, le Mysticiême, p. 158. 

5. CosTiL, Annales, h 61-62. 

6. CosTiL, Annales, 1, 634-635 ; cf. Abbé Adam, le Mysticisme 
pp. 157-168. 
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il copie les papiers inédits de M. Eudes, et les livre à Du 
Four qui s'en fait une arme terrible contre son adver- 
saire^; ce procédé-lày c'est ce que l'ami de Du Four, 
Nicole, appelle a le comble de tous les excès », quand la 
victime de cet abus de confiance est un janséniste ^. 

Actuellement, tout esprit impartial reconnaîtrait qu'un 
pareil procédé de polémique disqualifie celui qui l'em- 
ploie; mais, dans Tardeur de la bataille, on oublie quel- 
quefois le franc jeu. L'arme est empoisonnée ? elle n'en 
fait que plus de mal, et M. Eudes est sur le point de suc- 
comber ; le 42 décembre 4674, à un de ses amis qui est à 
Rome, il écrit avec une ironie attristée : « me voici dans 
une nouvelle persécution, plus sanglante que toutes les 
autres : c'est que mes grands bienfaiteurs ^ Messieurs de 
la nouvelle doctrine, ont fait imprimer un libelle contre 
moi, qu'ils ont distribué par toute la France et dans toutes 
les communautés de Paris, sur les écrits que j'ai faits de 
la Sœur Marie, qui est plein de faussetés, de calomnies et 
de toutes sortes de marques de leur passion... Ils me 
chargent de treize hérésies... La cause de leur colère est 
que je m'oppose partout à leurs nouveautés, que je sou- 
tiens hautement la foi de l'Eglise et l'autorité du Saint- 
Siège...'». 

Pour nous, ce qui diminue encore notre estime pour 
l'adversaire de M. Eudes, pour Charles Du Four, c'est 
qu'il emploie prudemment l'anonymat, par peur, dit-il, 
(( des Fanatiques de THermitage où le Père Eudes était 
associé^ ». 

Or l'Ermitage a perdu sa force en 1675 ; la raison est donc 
mauvaise; mais Du Four en a une autre, qu'il trouve 
bonne : a Accuser un homme et l'accuser d'hérésie et de 
blasphèmes, qui sont des crimes capitaux, est une chose 
de soi odieuse et même dangereuse ; dans ces rencontres 
on ne se nomme et on ne se découvre que le plus tard 
qu'on peut ^. » C'est de la candeur, ou du cynisme. 



1. CosTiL, Annales, I, 7, note 21. 

2. Avertissement des Visionnaires^ p. 230» 

3. Œuvres complètes da B. Jean Eudes. X, 472. 

4. Factum, pp. 21-22. 

5. Brièue réponse, p. 26. 



404 DEUX MYSTIQUES NORMAlfDS AU XTH* SliCLE 

En résumé, I*abbé d'Aqnay est intérefsé, ranenaeni^. 
p^ssioni^é. violeat, indélicat çt en n^^me temps trêp'prû- 
{ient ; pour écrire un pamphlet, if ne se p^fnse ai|eQiij^ 
habileté, même frauduleuse. 

A présent nous copnaissops Ili^miiiie. Vojons ^n 
œuvpe, ce Mémoire (}ui, d'après M- Allier, 9 déftoncait la 
Compasmie avec une précision terrifiante ^ />. On dit qu'il 
fut écnt en collaboratipn par cliarles l>u f^pûr^ déjà 
Qomn^é» Antoine Le Mais^re et N^çoïe <, peût-^tre méin^ 
Arnauld^. I.e3 colUbora^\^r9 se (feraient ^ors partage 
aiasi la besogne : tgut'pfB qui re^ardeTBrinftai;e ^t Mïqf 
j^eri^i^re^, la cl^roi^jque locale en un mot, f^raii dé Do 
Fpiir; les attaquer contrç la tlompagiiie ep g%^^ 
(es déve^oppen^ents de doc^ipç seraient d^sPo^^ 
fiâtes. On trouve en ^ffet dans le fféfiiQire dés passages 
yébéni^nts, en tro^s points, cpntrej^s Jésqttes et la Qdnsr 
pagoie du Saiyit-$açrem'ent j pn leur reproche ffiroliqaêr 
trop Simplement lès plu^ difficilejs promèipês de n tnéî^ 
logie, i^e rendre là pénitence trop ^iséel'dè relâcher ^ 
discipline ecclésiastique^ de subfitixuer une fsimple cpnfré^ 
rie k ^'autorité des èvêques^^ La déçlaij^ation remplace 
quelquefois leis raisonnements où les faiU: l'ISrmit^gè 

ÎLCCiise seg ennemis d*ètre jansénistes^ dit le Mémoire, ^ en 
a môpae panièïé qu*op couvrait et qtfgn^ revêtait au^^^r 
fois (es premiers chrétiens de la peau des Bétef sànvî^gès 
dj^ps le$ ^mphithéijitres, pour leç faire étrangler 
ger par les cJiiens^ ». Or, y avait-il, oui ou non, ^es jàn- 
.s.épÂs^.ep à C^pi^? Nqq, dit le Mémoire, Bveç assj^ranjdé! 
î^^es e^pritç dèfiqnne foi'reconnais^aiejitV que 'la yulé de 
Caep était e^epo^pte de ces inônsires, et qa'ij^ y enaVâjt 
d'9|i}jtrç$ p(uf( réels et plus éifréçtifs à combktwé en c^ 
liQU )), c'est-à-dire lès membres de l'Ermitage*. Com- 

1. La Calfaffi f^ùévqU, p. ^^ 

3. Abbé De la Kite, Notée manuêcritet, p. 874, interfcd. 108; 
Bisson, fol. 27 ; Clair, Études, XLVI» p. 280; RBaBLUAU, Aeune 
des Deux Mondes^ 16 octobre 1909, pp. 91^91^. 

3. Cf. Sapey, Etudç^ bipgraphique$ pour servir à Pfdstoire de 
V ancienne magistf:qtàre flrjxnçaîse (AmyoL 186S), pp) $104lll . 

4. Mémoire, pp. 2S, 29, SO, 89. 
6. Mémoire, p. 26. 

6. Mémoire, p. 24. 
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m^&t U Mémoire^ df^igne^t-il les Ermites ? a Ces malo-- 
truft^ ! f> Gommen^quanne-t-il uQ^d^ ecclëslastiqùès qui 
font partie de céttl Compktfoie? u Le dernier dès prôdi- 
eateûrs».*! cet homt^e qui a rèsprii aussi f>as que là iiais- 
eeaee, et qui à'ést habile qu*ft aire des injures...; dès 




mitafelé ii^/noire parle, compte s'il s'agissait d'une iièrcê 
personne étra&gère k la rédaction dudit pamphlet « dit 
sieur àhhé d'Àulney ^ » et de son ail^aire. On revient, à là 
péroraison, sur son conflit avec les Ursulines de Caèii ^. 
Protestant avec forée âue ledit abbé n'est nullement jan- 
séniste, rauteur du Mémoire venge les injures parucuT 
lières de Cnarles pu Pour : tous les ennemis dé l'abbé 
d'Aonay sont jésuites, ou affiliés aux jésuites ; leur com- 
pagnie est calquée su^r les associations étai)liès dans les 
collèges de jésuites, etc. ^ 

Ce -sont là des affirmations sans preuve possible. N'im- 
porte; Du Four certifie qu'il a écrit uniquement sur pièces 
aulbentiques, ou encore qu'il s'est appuyé sur des a lettres 
et mémoires de personnes de qualité et de iaérite aont le 
témoignage ne peut recevoir de reproche » ou bièii sur 
des actiops a qui sont de notoriété publique et qui se sont 
passées à la vue de toute une ville ^ ». Que de sources 
d'erreur I Pourquoi le témoignage des personnes de qua- 
lité pcsee-t-il pour, parole d'Evangile ? Que peut donneif 
de certain la notoriété publique, quand chaque parti peut 
rîDYoquer? £st-ce la « notoriété publique » qui peut 
preuter que « cette Compagnie a dégénéré... en une iac- 
&on dangereuse et pernicieuse tant à î'Ëglise qu'à leur 
patrie^ H ? C'est un vrai procès de tendance, que les ennè* 
mie de l'Ermitage fout à toute la Compagnie, en préten- 



\. Hém^in^ p. Si. 

2. Mémoire t p. 16-17. 

3. Mémoire, pp. 13 et suiv. 
i« Mémoire, p. 43. 

5. Mémoire, pp. 14, 4, 37-39. 

6. Mémoire, Advis, p. 4. 

7. Mémoire, p. 6. 
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dant que « ces sociétés... soat pour dégénérer en des ligues 
et actions ouvertes, si on n'y prend garde ^ ». Et ce n'est 
pas au hasard que le mot ligue est employé ! C'est le pou- 
voir royal lui-même que Ton veut inquiéter sur « ces 
zélateurs qui, méprisant leur vie, se rendront maîtres de 
celle des autres, dès le moment qu'on leur aura persuadé 
qu'il est temps d'employer le fer pour arrêter le progrès 
imaginaire de l'hérésie naissante ^ ». Que le Roi y prenne 
garde : TErmitage pousse les jeunes gens qui le fréquen- 
tent au fanatisme ; ils sont disposés au martyre : « De 
quelles entreprises ne seront capables de semblables 
zélés, quand ils seront persuadés que ce qui est un crime 
en soi est une action héroïque ? » Et le Mémoire rappelle 
tout uniment les crimes des régicides : « Tout le monde 
sait que c'est un faux zèle de Religion qui a armé les 
mains parricides de trois furies infernales contre deux 
des meilleurs de nos Rois, dans la fausse impression qu'on 
leur avait donnée que ces princes étaient des fauteurs 
d'hérétiques et les ennemis du Saint-Siège'. » Voilà les 
Ermites dénoncés comme de futurs Ravaillac I 

Contre de pareils criminels quel châtiment Du Four 
requiert-il? Au début, il se contenterait de la peine cano- 
nique du fouet : Qui in allerius famam in publico scriptu- 
ram aul verba conlumeliosè confinxerit, et reperius scripla 
non probaveril, flagelletur^. Un peu plus loin, il rappelle 
que, en 4595, le Parlement de Paris cassa une compagnie 
analogue, portant le même nom, à Amiens, u et défendit à 
toutes personnes d'en continuer les Assemblées à peine 
de la vie^ ». On voit ce qu'il faut penser du ton modéré qu'an- 
nonçait l'Advis au lecteur : <( L'auteur de ce Mémoire 
ne recherche point que Ton dissipe l'Assemblée dont il 
fait voir les entreprises, parce qu'il estime qu'elle peut 
être utile à beaucoup d'œuvres de piété et de charité 
chrétienne, mais il souhaiterait seulement que l'on en 
corrigeât les abus. » Il est difficile de prendre au sérieux 
i( ce ton radouci ». C'est pure tartuferie, enfin, de repré- 



1. Mémoire f p. 39. 

2, Mémoire j p. 26. 

8» Mémoire, pp. 26-97. 
4* Mémoire, p. t6. 
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senter ce mémoire, qui est un appel violent à la foule, 
comme une simple note confidentielle ; on l'a écrit, dit 
TAdvis au lecteur, a non pas pour le rendre public et 
pour le répandre partout, mais seulement pour le commu- 
niquer à ceux à qui il appartient de connaître et de corri- 
ger les excès que Ton y représente ». Pour savourer la 
franchise de cette déclaration, il faut savoir que, rien 
qu'en 1660,11 y en a eu au moins trois éditions ^ 

Le Mémoire est-il un factum diffamatoire ? 11 réunit les 
cinq conditions nécessaires et suffisantes, énumérées par 
Furetières qui s'y connaissait bien : 1® il est sans nom 
d'auteur ni d'imprimeur ; S"" il contient des faussetés, des 
calomnies, que l'auteur ne pourrait prouver, s'il était 
découvert ; 3® il a été rendu public sans cause légitime ; 
4* ce n'est pas une défense, c'est une attaque ; 5* il ren- 
ferme « des injures atroces et scandaleuses * ». 

En résumé, ce Mémoire est un libelle janséniste. Ce 
n'est donc pas uniquement avec un pareil document qu'il 
faut faire l'histoire de l'Ermitage. On doit s'en servir, 
mais il convient de le manipuler avec les précautions en 
usage pour les pamphlets'. 

1. J'ai eu entre les mains trois éditions, portant toutes trois 
la date de 1660, sans nom d'imprimeur ou de ville, toutes trois 
identiques pour le texte, sauf une référence qui figure dans 
une seule de ces éditions. 

2. FuRBTiÈRB, Troisième facium (Amsterdam, Desbordes, 
1688), pp. 13-16. 

3. Reconnaissons du reste que c'est une arme bien forgée, à 
longue portée. On trouve encore son influence à la fin du dix- 
huitième siècle ; Tévêque constitutionnel du Calvados, Bisson, 
représente M. de Bemières comme un simple Tartufe : « Pour 
augmenter encore le crédit de l'Association, on fit jouer à 
M. de Bernières le rôle d'un mystique rare, qui possédait le 
don de l'oraison transcendante, et qui était honoré de visions 
et de révélations, qui venaient toujours à propos pour con- 
firmer tout ce que l'on voulait. » (Bisson, Mémoires pour servir 
à r histoire, etc., fol. 26, au verso.) 
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